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g» CONTREFAÇON EXERCÉE PAR DES ANGLAIS CONTRE DES 

FRANÇAIS. — PARFUMERIE. 

, sieurs Rowland et fils, Anglais, inventeurs de VIluile de Macas-

et le sieur Bouverel, dépositaire de cette composition en France, 

ictios 

du théâtre. A la sortie de l'Opéra-Comique, à onze heures et demie du 

soir, quand Mme Horn voulut rentrer chezelle avec sa mère, M. Horn 

refusa grossièrement de recevoir sa femme, et celle-ci fut contrainte de 

chercher un asile chez une amie. 

M» Baroche soutient que ces faits sont constans, pertinens et admissi-

bles, et il demande à être autorisé à conférer la preuve par témoins. 

M« Léon Duval, avocat du mari, s'exprime ainsi : 

t Les docuniens écrits que je vais soumettre au Tribunal repoussent 

dès à présent l'articulation de faits dont Mme Horn demande à faire la 

preuve, et le Tribunal se refusera sans doute à recueillir une demande 

qui tend à briser une union qui compte seize mois à peine entre un 

mari de vingt ans et une jeune femme qui sort de pension. 

» La famille Capdeville a été traitée avec rigueur par la fortune, et 
retendirent que les sieurs Guelaud et autres marchands parfumeurs de j

e djs ceIa surtout parce que 0
>
est

 une famille déchue d'une position 

ar
js avaient servilement imité la tornie des flacons contenant les pro-

 bri
Hante. M. Capdeville, père de Mme Horn, a été colonel sous l'empi-

s
 de leur industrie et rcvêtusjiiwrieurenient de »»™<^0**J£- re. A la paix, il est rentré dans la vie civile et s'est livré à des spécu-

lations industrielles qui ont entraîné sa ruine. Sa détresse était tellej 

à l'époque où M. Charles Horn l'a connue, qu'il ne pouvait pas satis-

faire aux dépenses les plus nécessaires du ménage. Mais bientôt M. Cap-

deville songea à tirer parti de la brillante voix de sa fille, et il la fit 

entrer comme élève au Conservatoire, où elle ne tarda pas à se dis-

tinguer. 

» M. Charles Horn était un jeune homme de bonne famille : orphelin 

à sept ans, M. Charles Horn fut élevé par Mme de Basseville, sa grand'-

mère, avec une sollicitude telle que M. Charles Horn a toujours conservé 

de cette éducation si tendre et de ses soins si prévenans une excessive 

timidité de caractère que vous reconnaîtrez «ans peine dans la corres-

0 

duits 
""ntéûrs qu'ils avaient copié leurs prospectus, leurs étiquettes, gravu 

M inscriptions et attributs particuliers à leur marchandise; que, de 
f

i '- ils avaient contrefait, tant au bas du prospectus que sur l'étiquet-

• - utaient que, 

s grand 

reiudice. Ils demandaient, en conséquence, devant le Tribunal de com-

merce de la Seine, qu'il fut fait défense à ces derniers d'employer à l'a-

venir en aucune façon, le nom de Rowland et fils, et pour l'avoir fait, 

qu'ils' fussent condamnés à des dommages-intérêts 

if'la' signature Rowland and son (Rowland et fils); ils ajoutaiei 

ces faits, chacun des contrefacteurs leui' avait causé le plus 
P , 11 ,2 <tcimanrlaipnt pn c.nnsén nence. devant le Tribunal d 

Le Tribunal consulaire recueillit cette demande, et son jugement fut 

confirmé par arrêt de la Cour royale de Paris du 30 novembre 1840. 

Le pourvoi contre cet arrêt, présenté par M« Ledru-Rollin, pour les 

parfumeurs de Paris, était fondé sur la violation de l'article 11 du Co-

de civil relatif au droit de réciprocité internationale, de l'arrêté du 23 

nivôse àn IX, du décret du 22 germinal an XI, de la loi du 24 août 

1824 et du principe de la liberté de l'industrie, en ce que la Cour royale 

avait accueilli, par un esprit de générosité excessive, une action eu 

contrefaçon dirigée en France contre des Français par des étrangers 

inhabiles à se prévaloir d'un droit civil exclusivement établi en faveur 

des nationaux. L'arrêt attaqué, disait-on pour les demandeurs, aurait 

pour résultat, s'il était maintenu, de priver le commerce français du 

seul moyen de défense qu'il ait contre la contrefaçon dont il est victime 

à l'étranger. La contrefaçon étrangère, ajoutaient ils, est la plus dange-

reuse ennemie de notre industrie. La parfumerie est de toutes les bran-

ches de nos produits celle qui souffre le plus. A peine un article de 

cet industrie est-il connu à Paris, qu'il est aussitôt contrefait à Vienne, 

à Bruxelles, et surtout à Londres. La réciprocité doit être permise dans 

cecas. C'est une nécessité pour notre commercent d'ailleurs, il faut le 

répéter, les lois qui protègent la propriété industrielle eu France ne sont 

point applicables aux étrangers qui ne sont point établis en Fiance. Au 

surplus, Je fussent-elles, ce ne pourrait être que dans le cas où les étran-

gers, qui les invoquent, se trouveraient dans les conditions où ces lois 

placent les régnicoles eux-mêmes. Or, les sieurs Rowland n 'ont aucun 

établissement eu France; ils n 'ont rempli aucune des formalités qui sont 

exigées pour y acquérir des droits exclusifs de propriété sur les objets 

de leur fabrication anglaise; leur action devait donc être écartée. Mais, 

il y a plus, c'est qu'une cause de cette nature soulève une question de 

droit international qui ne peut pas être décidée par les principes or-

diuaires du droit civil; c'est par les lois politiques qu'elle doit être ré-

solue, et la première de ces lois doit consister à autoriser les natio-

naux à employer contre les étrangers les mêmes moyens dont ils font 

usage pour ruiner notre commerce. 

La Cour a prononcé l'admission du pourvoi à l'unanimité, et sur les 

conclusions conformes de M. l'avocat-général Delangle. 

TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE ( 1" chamDre ). 

( Présidence de M. Thomassy. ) 

Audience du 15 mars. 

DEMANDE EN SÉPARATION DE CORPS FORMÉE PAR M
M

« HORN (M
1IE

 CAPDEVILLE), 

ARTISTE DU THÉÂTRE ROYAL DE L'OPÉRA COMIQUE. 

M" Baroche, avocat de Mme Horn (Capdeville), demanderesse en sé-

paration de corps, expose ainsi les faits de la cause : 

« Mlle Capdeville a épousé au mois d'août 1840 M. Charles Horn. Mlle 

Capdeville était encore mineure; elle sortait du Conservatoire où elle avait 

remporté des prix qui faisaient présager les succès qu'elle a obtenus de-

puis sur la scène de l'Opéra-Comique. M.Charles Horn venait d'entrer 

flans la première année de sa majorité. C'était un jeune homme sans état, 

sans profession, sans fortune. L'avenir du ménage reposait donc sur 

Mme Horn. Cependant le jeune mari promit de ne pas rester oisif et de 

contribuer à l'aisance commune par un travail assidu : mais il ne tarda 

pas à se jouer de ses promesses les plus solennelles et à se complaire de 

plus en plus dans une incurable oisiveté. Joignez à cet excessif amour du 

den faire des habitudes effrénées de dissipation et de dépense, et vous 

comprendrez que la vie des époux ait dû être bientôt troublée. 

>ilme Capdeville la mère demeurait avec Mme Horn, sa fille*. Les con-
v
enances avaient exigé qu'il en lut ainsi. M. Horn ne pouvait chaque 

jour accompagner sa femme au théâtre, aux représentations, aux répé-

titions, et Mme Horn ne pouvant décemment se rendre seule au théâtre 

il était bien qu'elle fût accompagnée de sa mère, à défaut de son mari 

Jjtts bientôt la présence de Mme Capdeville devint incommode pour M. 

Horn, qui voulut s'en affranchir à tout prix. Mme Horn résista dans 

cette circonstance aux injustes exigences de son mari. C'est alors q
ue 

■'• Horn se livra, le 9 févrièr, à de telles violences envers sa femme, que 

celle-ci fut dans l'impossibilité de jouer le soir même dans la représen-

«tion annoncée, et que le théâtre fut obligé au dernier moment de faire 
re làche. • 

M» Baroche énumère tous les faits contenus dans l'articulation de faits 
11

 Mme Horn demande à faire preuve. Il dit que plusieurs fois !■> 

emifta de chambre de Mme Horn, habillant sa maîtresse, a vu sur ses 

-Paules et sur sa poitrine les traces des violences du mari ; que souvent 

fondant la nuit la mère de Mme Horn et les domestiques ont entendu 

w me Horn se plaindre des mauvais traitemens qu'elle subissait. Enfin 

nie Horn ayant un jour reproché à son mari ses violences et sa bruta-

'e, celui-ci aurait répondu devant témoins qu'il était le maître de faire 

elle ce qu'il voulait et qu'il l'avait épousée pour cela. 

Un jour que M. Horn était absent, Mme Horn avait un indispensable 
oesoin d une parure qu'elle devait porter le soir à l'Opéra-Comique dans 

'a pièce de Richard. Il était quatre heures et demie et l'heure de la re-

présentation al ait sonner ; Mme Horn envoie chercher un serrurier. En 

M~mo°ir *i survient, il entre dans une colère violente et il jette 

némpntZI t P
°
rte ea

.
 l

'
a
PPela«t voleuse et coquine et refusant obsti-

EV. recevoir. Après cette scène Mme Horn fut forcée de se ré-

gler cnez lecommissaire de police et d'y attendre l'heure de l'ouverture 

pondance que je ferai passer sous vos yeux. La fortune de M. Charles 

Horn pouvait s'élever à 50 à 60,000 fr. Il rechercha la main de Mlle 

Capdeville, qui était encore au Conservatoire; mais il est bon de re-

marquer que M. et Mme Capdeville, loin de constituer une dot à leur 

fille, prirent soin de se faire allouer par M. et Mme Charles Horn, obli-

gés solidairement, une rente viagère de 1,200 fr. 

» M. Charles Horn, dans son enivrement déjeune mari, ne tarda pas 

à convertir en magnifiques présens le capital dont il pouvait disposer. 

Il voulut, pour mieux jouir des délices de la lune de miel, voyager seul 

avec sa femme. Mais Mme Capdeville se hâta de rejoindre les époux, 

et, dans son désir de vivre de plus en plus rapprochée de sa fille, elle 

fit placer son lit auprès du litdes époux dont elle ne fut séparée que 

par un paravent. Bientôt les tyranniques exigences de Mme Capdeville 

furent poussées à tel point qu'elle ne permit plus à Mme Horn de se 

promener seule avec son mari. Bien plus, elle imposa le lit d part à ce 

jeune mari de vingt ans sous prétexte que le lit commun pouvait offrir 

de graves dangers pour une cantatrice. Mme Capdeville, non contente 

de ces privations si durement imposées au jeune époux, traita M. Char-

les Horn comme un homme à qui sa faiblesse de caractère ne permet 

pas de revendiquer son droit de maître^de maison; Mme Capdeville se 

plaisait à donner à son gendre avec une dédaigneuse moquerie le nom 

de Chariot. M. Charles Horn crut enfin devoir résister à tant d'exigen-

ces et il exprima l'intention de ne plus vivre avec sa belle-mère. • 

M« L. Duval soutient que la scène dans laquelle Mme Horn a fait in-

tervenir le commissaire de police n'a point eu la gravité qu'on cherche 

à lui attribuer. 

» Cependant l'irritation de Mme Capdeville la mère avait jeté le trou 

ble dans le jeune ménage. M. Charles Horn n'hésita pas à aller trouver 

M. Capdeville, qui vit loin de Paris séparé de sa femme, pour réclamer 

son assistance et conserver l'affection que sa belle-mère menaçait de lui 

faire perdre. Mais avant de partir il écrivit à sa femme la lettre sui 

vante : 

« Clary, 

Tu dois bien penser que l'état dans lequel nous vivons depuis 

» quelque temps ne peut se prolonger davantage; avec la meilleure vo 

» Ion té possible ma patience est à bout. J'ai donc pris une résolution po 

» sitive, et rien au monde ne m'en fera changer. Mais avant de la mettre 

à exécution, j'ai besoin de voir ton père pour lui demander ses con-

seils et lui faire connaître la conduite de ta mère envers- moi, condui 

te intolérable et injuste et dont les effets sont de me faire perdre le 

peu d'affection que tu peux avoir pour moi. 

» Je pars aujourd'hui pour Saint-Màlo et serai de retour le plus tôt 

» possible. Ainsi ne t'inquiète pas de mon absence et crois, n'importe 

» ce qui arrive, que tu as en moi un mari dévoué qui a pour seul but 

ton bonheur, mais qui bien positivement ne consentira jamais à être 

un zéro chez lui et à jouer un rôle ridicule. 

» Je t'embrasse sincèrement, » C. HORN. 

t M. Capdeville, reprend M« Léon Duval, écrivit à sa fille une lettre 

précieuse et dans laquelle la position respective des époux est fort juste-

ment appréciée. Voici cette lettre : 

» Saint-Servan, 22 décembre 1841. 

» Charles, Tna chère fille, est tombé hiercomme une bombe dans mon 

» modeste réduit; j'étais loin de m'attendre à cette visite et plus encore 

» au futile et désagréable motif qui l'amenait. J'ai reçu ton mari avec ef 

» fusion, et je le traiterai de mon mieux quoique pauvrement. Je suis 

» vivement peiné de l'espèce de désunion qui parait exister entre vous. 

» Quoi, déjà! après seize mois de mariage, vous vivez en désaccord et en 

» bouderies!... Que sera-ce donc quand la main du temps aura refroidi 

> vos feux? Mais, chers enfans, oubliez-vous que vous avez contracté 

> des liens indissolubles? que vous êtes destinés parles lois sociales à 

» vivre et à mourir ensemble, et que vous repoussez le premier, le plus 

» doux, le plus précieux des biens, le bonheur domestique. 

» Charles, sans doute, a quelques torts ; il en convient loyalement, il 

» se reproche son oisiveté si blâmable à son âge ; aussi promet-il de saisir 

» avec empressement la première occasion qui se présentera pour oLtenir 

» un emploi quelconque, et quels que soient ses appointemens, il gagne-

» ra toujours au-delà de son entretien. Ses amis, ses connaissances lui 

» cherchent une place ; son professeur s'y emploie aussi, mais tu sais 

que cela ne s'improvise pas. Patientons donc... Ce pauvre Charles a 

du chagrin, il est triste, il fait peine à voir; il t'aime avec passion, il 

ne te reproche rien. Ta conduite est pure et belle comme ton àme, 

maistu le boudes souvent; vous faites lit à part. Tu es bonne, mais 

emportée... Pour ceci, jedois te justifier, c'est dans le sang : jesùsde 

qui tu tiens... Charles prétend qu'il a conservé toute la douceur de 

son caractère, qu'il ne vous contrarie en rien, mais il se plaint de la 

sujétion dans laquelle vous le tenez... Vous dégiadez, dit-il, sa dignité 

d'homme. Vous lui jetez à la face qu'il doit se trouver satisfait de boi-

re, manger, dormir et porter d«s jupons ; il se prétend, par la manière 

leste dont on le traite, l'objet de la risée du personnel de l'Opéra-Co-

mique. Si tout cela était vrai ta mère serait fort blâmable, elle fail-

lirait à son rôle qui est celui de conciliatrice Je ne blâme point 

ralisé, bien catéchisé, avec le désir sincère de faire tout au mondo 

» pour vivre avec toi et ta mère dans la meilleure intelligence. Accepte 

• le bras de ton mari; trouve bon qu'il t'accompagne souvent; il est si 

heureux auprès de toi; il te chérit; il serait injuste de le repousser... 

Si Charles s'emporte quelquefois, c'est malgré lui, le plus petit ver 

relève la tête quand on veut l'écraser... 

» Je t'embrasse bien tendrement, idol mio. 

» D. CAPDLVILLE. » 

• M. Charles Horn, de son côté, écrivait à sa femme en même temps 

que M. Capdeville une lettre ainsi conçue : 

« Saint-Servan, 22 décembre 1841. 

» Ma chère Clary, 

» Je suis heureux que ton père ait bien voulu t'écrire pour te faire 

connaître quelles sont mes intentions; je t'aime bien, ma bonne Cla-

ry, et tu dois bien savoir que mon premier désir est de te voir heu-

reuse; aussi, je me conduirai toujours bien et en homme d'honneur; 

mais j'ai une prière à te faire aujourd'hui, c'est de renoncer à ce sys-

tème de ta mère qui te l'a fait adopter, c'est de faire continuellement 

des cachotteries et d'avoir toujours l'air de ne pas avoir besoin de me 

rien confier. Je serai envers ta mère ce que je dois être, mais ce à quoi 

je ne consentirai jamais, c'est de jouer un rôle ridicule, et doréna-

vant je désire m'occuper de ma maison et j'espère que tu n'auras 

qu'à te louer de moi. Je partirai samedi soir; je désire bien vivement 

que le résultat de ce voyage soit le terme de toute querelle entre nous 

et que désormais nous vivions pour nous aimer et nous rendre heu-

reux mutuellement. 

» Je t'embrasse comme je t'aime. 

» Ton mari, 

» C. HORN. » 

» Voici, dit M« Léon Duval, la lettre curieuse que Mme Horn adressa 

M. Capdeville, et qu'on pourrait appeler à bon droit une lettre de 

haute comédie : 

« Mon cher père, 

» J'ai reçu ta lettre hier matin, à dix heures, et je n'ai pu y répondre 

plus tôt malgré tout le besoin que j'avais de me justifier à tes yeux 

ainsi que ma mère. Je suis incapable de manquer de franchise et de 

loyauté. Je ne t'aurais jamais étourdi de mes griefs et peines, mon 

bon ami père, si Charles n'avait pas trouvé bon de venir te tourmen-

ter et t'affliger de choses que tu ne peux connaître ni juger, n'étant 

pas sur les lieux. Je vais d'abord te prouver combien il en impose en 

disant qu'il n'est point dépensier : il avait encore de son avoir 1,600 

francs de billets ; il les a lait escompter et a emprunté une somme de 

2,000 francs, le tout avec intérêt; il a gardé 1,600 francs pour lui, 

les autres 400 francs je les ai obtenus par finesse, et je dois donc let> 

i rembourser très prochainement. Depuis huit mois que je lui donne 

> peu d'argent de poche, sa bonne-maman lui en donne de temps en 

■ temps: je sais de bonne part qu'il a encore emprnnté une petite som-

> me huit jours avant son départ; il a mis sa montre etsachaîne en gage 

> cet été. Monsieur, s'ennuyant, est allé passer un mois en Normandie 

> pendant que moi, pauvre femme, je travaillais comme un nègre. Main-

> tenant, voilà cette passion si violente qui, d'un propos délibéré, sans 

» nul motif plausible, le fait éloigner non pas quatre jours, huit jours, 

» mais volontairement pendant un mois; cemêmehomme,trois mois après 

» son mariage, allant en soirée sans moi, chez ses amis, y passant la nuit 

» sans me faireavertir, et me donnant pour excusequ'on n'avait point trou-

» vé de voitures; remarque bien qu'il était en bottes. Je te ferai seùlement 

» observer cet excès d'amour et de tendresse; maintenant, pour ce qui est 

» de ses connaissances, je vais te donner quelques détails sur ce que je 

» connais : M.W..., etautresdesa trempe, c'est-à-dire paresseux, flâneur, 

» ayant dévoré tout son bien... Pour compléter ses connaissances, deux 

» ou trois officiers, braves gens sans doute du reste ; mais tu sais l'état 

» dans lequel il faut avoir sa bourse avec ces camarades-là; cesdits mes-

» sieurs se faisant mettre en prison pour dettes, laissant à Charles le 

» soin de leur faire trouver de l'argent à emprunter. 

» Voici pour ce qui est des connaissances. Maintenant, pour ce qui est 

»de notre intérieur, en voici les détails. Se lever chaque jour entre dix 

»et onze heures, s'étendre depuis dix-huit mois, l'été sur un canapé, 

•l'hiver en travers du feu, inaction et oisiveté complète, ayant toujours 

«des difficultés pour la dépense, lui faisant pour cela force reproches de 

«tout genre; après lavoir pris par tous les bouts, il a promis vingt fois 

«avec serment de s'occuper un peu de travailler sa musique; cadeaux réi-

«térés de notre part, prières, grondes, grandes brouilles, rie^n'a pu le 

«décider à faire la plus petite chose, rien dans son intérieur, ni lecture, 

«ni dessin, ni écriture, en un mot une fainéantise des plus déplorables, 

surtout quand je pensequ'il a vingt-deux ans. Que deviendrais-je si je le 

ton culte pour ta mère, elle le mérite bien, elle t'aime tant!... mais 

n'y a-t-il point chez elle une malencontreuse préoccupation, elle se 

rappelle que je gouvernais ma maison un peu despotiquement. « 

» Je té renverrai bientôt ton Charles dispos et bien portant, bien mo-

ni 

est 
«son expérience et sa sollicitude pour nous, connaissant à fond notre po-

«sition, qui fait qu'elle m'éclaire et me fait voir de très grands torts, 

• dont peut-être je ne m'apercevrais pas, et tu vas aisément le conce-

«voir. Charles a ses défauts, qui pour moi surtout, et si je n'avais pas 

«ma mère, seraient mon tombeau de toutes les manières. 

» J'aime à dormir avec Charles, je le pourrais faire chaque jour ; il 

» serait fort de cet avis. Des spectacles nouveaux à tels ou tels 

» théâtres, chaque jour où je serais libre, cela ne me déplairait pas ; 

» voitures à nos trousses chaque fois que nous avons besoin de sortir ; 

» bonne chère, bon vin, réceptions fréquentes; thé le soir, parties de 

» jeu anodines où l'argent sur le tapis fait le plus de plaisir ; parties 

» de campagne; descendre dans les meilleurs hôtels, ce qui nous est 

• arrivé trop souvent, dîners de cailles, perdreaux, primeurs, glaces, 

» parce que je les aime beaucoup; toilette très soignée pour l'un et 

» pour l'autre ; voilà le seul et vrai sujet de toutes nos querelles, parce 

» que maman me fait à moi des observations ; j'en ferais bien seule une 

» ou deux fois, mais je me laisserais aller à son goût. Quelquefois, 

» ayant la tète occupée de mon travail, car la profession que j'ai em-

» brassée, si elle offre quelques avantages pécuniaires, demande qu'on 

» s'y sacrifia complètement avec abnégation de tous ses goûts. Elle 

» demande surtout une tranquillité d'esprit que je n'ai pu obtenir de-

» puis dix-huit mois; ma santé est beaucoup moins bonne ; je suis 
» même changée physiquement... » 

» Ce changement, ditM» Duval, n'a point altéré la fraîcheur d'un des 
plus brillans embonpoints de l'Opéra-Comique). 

» Voilà donc, écrit Mme Horn, pourquoi ma mère gène et déplaît tant 

• à Charles, parce qu'elle me maintient et m'engage à faire en tout 

« mon devoir; il aurait naturellement, si elle n'était pas là, un peu 

» plus de liberté pour les dépenses et l'argent; mais où cela nous mène-

» rait-il ? Je vois donc dans mon intérêt, et à part toute l'amitié que 

» j'ai pour ma mère, que le plus grand malheur qui pourrait m'arriver 

» serait de vivre seule avec Charles Figure-toi, mon père, que voici 

» le portrait très exact et la manière dont il passe son temps, t'm bien 
» réfléchi; je ne demande à Charles que d« la tranquillité..',. » 



» Voilà la femme la plus malheureuse du monde, dit M-» Léon Duval, 
qui vous supplie de la séparer d'un mari avec qui elle aime tant à dor-
mir et qui n'a d'autre tort à ses yeux que de lui prodiguer les spectacles 
nouveaux, les promenades eu voiture, les parties de campagne, les ré-
ceptions fréquentes, les dîners de cailles, perdreaux, etc., et les glaces 
qu'elle aime passionnément, o 

M
e
 Duval dit que les faits sur lesquels M

mG
 Horn prétend s'appuyer ne 

sont ni pertinens ni admissibles et que le Tribunal ne consentira pas à 
admettre la demande de M me Horn. 

Le Tribunal, après une réplique de M
e
 Baroche, jugeant conformément 

aux conclusions de M. l'avocat du Roi de Charencey, a débouté M
me

 Horn 
de sa demande en séparation de corps. 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DE LA SARTHE. 

( Correspondance particulière. ) 

Présideace de M. MONDEN-GENNEVRAYE. — Audience du 11 mars. 

ASSASSINAT. —■ VOL. — INCENDIE. — CINQ ACCUSES. 

Les portes de l'auditoire sont ouvertes à onze heures du matin; en un 
instant toutes les places sont envahies. 

Les accusés sont introduits : ce sont les nommés, 1° François Cbam-
brier, âgé de trente-neuf ans, tailleur de pierre, forçat libéré; 2° Jean 
Louvard, âgé de quarante -huit ans, journalier, forçat libéré; 3° Léo-
nard Drans, âgé de trente-deux ans, charron; 4° Louis Garnier, âgé de 
trente-quatre ans, charron; et 5° Pierre Belland, âgé de cinqnante-qua-
tre ans, cultivateur. 

Le siège du ministère public est occupé par M. le procureur-général 
Corbin, assisté de M. Boursier, procureur du Roi au Mans. 

Le greffier donne lecture de l'acte d'accusation dont nous extrayons 
l'exposé suivant : 

Au village de la Motte, commune de Bérus, demeurait un cultivateur 
aisé, le sieur Michel Gaine. Cet homme n'était pas marié et vivait seul; 
il était d'nn caractère faible, d'une intelligence bornée, et son esprit 
éminemment impressionnable^ le mettait à la merci de la première per-
sonne qui voudrait prendre empire sur lui. Indépendamment de quel-
ques valeurs mobilières, les immeubles que possédait Gaine pouvaient 
représenter un capital de 5 à 6,000 francs. 

Le 3 juin dernier, Gaine s'était, suivant son habitude, rendu au mar-
ché d'Alençon; quand il revint chez lui, dans la soirée de ce jour, entre 
onzj heures et minuit, il reconnut qu'un vol avait été commis à son 
préjudice. On s'était, pendant son absence, introduit dans son domicile 
au moyen d'une effraction qu'on avait pratiquée dans le toit. Un fusil, 
un drap de lit, deux volumes, quarante kilogrammes environ de fil 
écru, et un portefeuille renfermant divers billets, lui avaient été sous-
traits. Gaine porta plainte; un procès-verbal fut dressé; mais les indices 
sur les auteurs de ce crime manquant à la justice, l'information fut 
suspendue. 

Le 16 septembre suivant, Gaine était encore allé à Alençon d'où il 
était revenu longtemps avant la nuit. Ses voisins le virent à cinq heures 
du soir, puis à six heures; à dix heures il était assis devant sa maison; 
quelques instans après il rentra et barra sa porte. Une heure et demie, 
deux heures peut-être s'étaient écoulées, lorsque les époux Gaboyer^ 
dont la maison est la plus rapprochée de celle de Gaine, furent réveillés 
par les cris : « A moi, mes amis ! à l'assassin ! levez-vous, mes amis ! u 
Ils entendirent alors souffler ou respirer très haut; un bruit de bottes 
ou de gros souliers retentit pendant quelque temps sur le sol de la 
maison; puis tout rentra dans le silence; aucune lumière ne se faisait à 
cet instant remarquer dans la maison de Gaine. 

Bientôt une vive lumière apparut daus la chambre de Gaine; un nou-
veau bruit se fit entendre; on montait rapidement de la chambre basse 
à l'étage supérieur; des fagots étaient agités dans le grenier. Il était évi-
dent que plusieurs personnes prenaient part à ce qui se passait. Enfin 
tout le grenier parut être en feu. 

Cette scène dura environ une demi-heure; les époux Gaboyer qui da-
bord étaient restés calmes et indifférons parce qu'ils étaient accoutumés 
à entendre pendant la nuit Michel Gaine jeter des cris et proférer sans 
sujet des plaintes bruyantes, furent effrayés de cette réunion de circons-
tances et donnèrent l'alarme. Plusieurs personnes accoururent : la 
porte de Gaine n'était fermée ni à clé ni barrée; son lit était en feu; sur 
ce lit était étendu le cadavre de Gaine, à demi consumé par les flam-
mes; il était recouvert de ses vêtemens; du chanvre broyé et du menu 

bois étaient placés auprès, dans le but évident d'accélérer l'incendie. Des 
bourrées et du chanvre réunis en tas dans le grenier, avaient été dis-
posés dans la môme intention. On remarquait dans la chambre de nom-
breuses taches de sang, les unes à terre, les autres sur le seuil et le pa-
rement de la porte; il en existait également sur divers meubles; le cha-
peau de la victime était au milieu de l'appartement, défoncé et couvert 
de sang. 

Gaine étaii dans la force de l'âge. Tout indiquait qu'une lutte longue 
et désespérée avait eu lieu entre lui et ses assassins. 

Sur l'extrémité d'une table on voyait une allumette chimique, une 
boîte, renfermant quelques allumettes de la même nature, était déposée 
sur une planche près de la poutre. Dans la même pièce se trouvait une 
masse de fer qui paraissait tachée de sang. Deux pieux y étaient égale-
ment, qui n'ont pas été reconnus pour avoir appartenu à Gaine. Enfin 
un

e
 corde ensanglantée à laquelle des cheveux étaient encore adhérens, 

fut découverte sur le théâtre du crime. 

L'un des barreaux de l'échelle qui conduit au grenier portait l'emprein-
te d'une main ensanglantée. Dans ce grenier, du côté du jardin, existait 
au toit une ouverture pouvant donner passage à un homme ; au dessous 
était un baliveau à nœuds saillans, à l'aide duquel on était parvenu sur 
le toit. L'ouverture, circonstance remarquable, avait été pratiquée pré-
cisément au même point que celle qui avait donné accès aux voleurs 
lorsqu'ils s'étaient introduits chez Gaine dans la nuit du 3 juin. 

Un médecin reçut mission de procéder à l'autopsie du cadavre. Il ré-
sulte de son rapport qu'il existait à la région temporale gauche une ec-
chymose de six centimètres de diamètre produite par un corps conton-
dant, et qui avait donné naissance à un épancliement sanguin. Son rap-
port constate également qu'entre la mâchoire inférieure et le larynx se re-
marquait un sillon peu déprimé et tort étroit s'étendant d'une apophyse 
mastoïde à l'autre. De ces deux faits il a tiré la conséquence que le coup 
n'était pas de nature à donner la mort, mais qu'on avait profité de la 
perturbation qu'il avait dû nécessairement produire pour passer un lien 
autour du col, et que Gaine avait succombé à une asphyxie par stran-
gulation. 

L'état du cadavre dont les extrémités inférieures et une partie notable 
du tronc étaient torréfiées, n'a pas permis à l'homme de l'art de se li-
vrer à un examen plus approfondi et de pousser plus loin ses recher-
ches, il était évident que l'incendie avait eu pour objet de faire dispa-
raître les traces de l'assassinat. 

La première question que le récit de ces faits soulève est celle-ci : le 
crime du 3 juin et celui du 16 septembre ont-ils été commis par les mê-
mes personnes? 

Une circonstance toute matérielle, mais d'une extrême importance, 
semble à elle seule, et indépendamment des révélations que l'instruc-
tion doit amener, de nature à entraîner une réponse affirmative. Cette 
circonstance, la voici : Au 3 juin, les lattes du toit avaient été coupées 
pour donner passage aux auteurs du vol; la brèche fut réparée depuis; 
mais les lattes ne furent ni attachées, ni fixées; on se contenta de les 
appliquer entre les chevrons, puis on les recouvrit de tuiles comme le 
reste du toit. Or, c'est par cette même ouverture que se sont introduits 
les assassins du 16 septembre, bien que extérieurement rien ne fût de 
nature à faire reconnaître le point où elle avait été précédemment prati-
quée. 

Depuis quelque temps, un certain nombre d'hommes mal famés s'é-
taient groupés autour de Michel Gaine et l'avaient circonvenu. Cela 
était de notoriété publique; leur but évident, leur but avoué (car parmi 
eux il s'en était trouvé de fort indiscrets) était de consommer sa ruine 
et de s'emparer de ce qu'il possédait. Gaine, trop t«rd hélas! avait dé-
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couvert leurs projets; mais il les connaissait enfin... Ces hommes, di-
sait-il, lui faisaient peur; il déplorait sa position, et il avait résolu de 
se soustraire à leur fatale influence. Parmi eux était le nommé Lou-
vard; Louvard, forçat libéré, Louvard qui, lui aussi, demeurait dans la 
commune de Bérus, Louvard que plus d'une fois Gaine avait signalé 
comme l'un de ses plus redoutables ennemis. Louvard fut arrêté le 17 
septembre. 

Dans son premier interrogatoire, Louvard commence par déclarer 
qu'il ne sait absolument rien de relatif à l'assassinat de Michel Gaine, 
mais on le presse, il hésite, et quelques mots lui échappent qui sont re-
cueillis avec soin, il signale les nommés Léonard Drans, d'Alençon, et 
Garnier, de Bérus, comme pouvant être les auteurs du crime. Ces Jeux 
hommes avec lesquels il s'est trouvé le 16 septembre au soir, lui ont 
paru avoir de mauvais desseins ; ils ont dit qu'ils allaient trouver Gaine 
et qu'il était temps de faire l'affaire. 

Garnier est arrêté à son tour. Lui aussi commence par nier tout d'a-
bord, mais comme Louvard il se décide enfin à parler. Il n'a pas, dit-il, 
participé au crime, mais il nomme Léonard Drans, il nomme aussi Cham-
brier. 

Gaine, nous l'avons dit, était le point de mire de coupables ambi-
tions, les hommes qui exploitaient principalement sa faiblesse étaient 
les nommés Belland, Léonard Drans et Garnier; ils s'étaient affilié Lou-
vard et plus tard Chambrier, forçat libéré comme Louvard. Tantôt ils 
avaient fait engager Gaine, comme débiteur principal, à des paiemens 
qu'ils n'avait eu l'intention de garantir qu'à titre de caution; tantôt pro-
fitant de son état d'ivresse, ils lui avaient fait signer des obligations 
onéreuses et sans cause réelle. 

Belland mettant à profit son ascendant, était même parvenu à se fai-
re remettre par Gaine une procuration conçue dans les termes les plus 
étendus; et alors que celui-ci croyait n'avoir donné à son mandataire 
pouvoir que de toucher certaines créances, Belland avait pu vendre la 
majeure partie des biens immeubles de Michel Gaine à Léonard Drans, 
que sa position gênée mettait évidemment hors d'état de les payer. 

Cependant, le 16 septembre, à sept heures du matin, Gaine était 
parti pour Alençon, et, chemin faisant, il avait été trouver Léonard 
qui travaillait alors à une carrière de sable. Là il lui avait fait connaî-
tre son intention bien arrêtée de révoquer la procuration donnée à Bel-
land et même de révéler à la justice la conduite de ce dernier à son 
égard. Il est constant, en fait, que la révocation eut lieu ce même jour, 
entre neuf et dix heures du matin, parle ministère d'un huissier; c'est 
dans la nuit suivante que Gaine périt victime d'un horrible assassinat. 

L'instruction a démontré que Louvard, Garnier, Drans et Chambrier, 
qui s'étaient cherchés pendant la soirée du 16 septembre, avaient bu 
dans différens cabarets d'Alençon; qu'ils se trouvaient enfin réunis tous 
les quatre, vers neuf heures du soir, chez un nommé Thébault, rue du 
pont de Genne, et qu'ils en étaient sortis ensemble vers dix heures. 

Que se passa-t-il entre ces hemmes pendant cette soirée? 

D'abord deux d'entre eux, Drans et Garnier, entrent ch<;z une femme 
Mercier, aubergiste rue de Sarthe et s'y font servir à boire ; ils atten-

dent évidemment quelqu'un, car ils demandent un troisième verre. 
Louvard paraît; la conversation qu'ils ont est mystérieuse, ils parlent 
bas, personne ne peut saisir un mot de ce qu'ils disent. Bientôt Garnier 
se détache du groupe, les autres sortent à leur tour; tous lesjtrois et 
Chambrier, que Garnier ramène, se retrouvent dans le cabaret de Thé-
bault ; là, d'après Louvard , la proposition lui est faite par Léonard 
Drans, en présence de Garnier et de Chambrier, d'aller avec eux assassi-
ner Gaine, proposition qu'il rejette. 

Suivant Garnier, au contraire, il n'avait pas été question de la mort 
à donner à Gaine dans le cabaret de Thébault ; du moins il le croit. C'est 
en sortant de ce cabaret que Drans et Chambrier ont résolu l'assassinat 
et arrêté le genre de mort : il fut décidé qu'il serait pendu, parce qu'on 
croirait qu'il se serait pendu lui-même. D'après Garnier leurs instances 
pour qu'il les accompagnât avaient été pressantes, mais infructueuses; 
puis il ajoute : « C'est par suite de cette détermination qu'ils avaient 
prise que Drans engagea Chambrier à aller acheter des allumettes chi-
miques, une chandelle et une ficelle. Chambrier se sépara en effet pour 
rentrer en ville ; puis il revint quelque temps après... A son retour 
Drans lui demanda s'il avait ce qu'il fallait, a quoi celui-ci répondit 
€ Oui. » 

Garnier se serait alors séparé de ces deux hommes qui, eux, auraient 
marché dans la direction de Bérus. 

A l'appui de la déclaration de Garnier vient celle d'une femme Go-
defroy, épicière dans la partie de la ville d'Alençon la plus rapprochée 
de l'endroit où cet entretien aurait eu lieu. Elle a déposé en termes un 
peu vagues, il est vrai, mais précieux pourtant, qu'à une époque qu'elle 
ne saurait ^précisément désigner, un soir, vers neuf ou dix heures, un 
homme s'était présenté chez elle pour y acheter une pelote de ficelle, une 
boîte d'allumettes chimiques et une chandelle. 

Drans et Chambrier se renferment dans un système de complète dé-
négation ; ils commencent par nier une foule de circonstances qu'ils 
sont obligés d'avouer ensuite. Drans, Chambrier, Garnier et Louvard 
sont en perpétuelle contradiction : tous les quatre prétendent avoir, 
au sortir du cabaret de Thébault, quitté leurs compagnons, qu'ils lais-
saient réunis et être rentrés immédiatement et individuellement chez 
eux ; Louvard dit être rentré à la ferme de l'hospice, près Alençon, où 
il couche, vers dix heures; les personnes qui partagent sa chambre dé-
posent toutes qu'il devait être plus de minuit quand elles se sont aper-
çues de sa présence. 

Garnier, qui demeure dans la commune de Bérus, à deux kilomètres 
environ du village de la Motte, a été vu par un de ses voisins à l'heure 
où le tocsin appelait les habitans de la commune de Bérus au secours 
de l'édifice incendié. Il accourait essoufflé, haletant ; puis il se lavait 
à sa porte la figure et les mains avant d'entrer dans sa maison. 

Le 17 septembre, à trois heures du matin, un tambour de la garde 
nationale d'Alençon voyait un homme, qui ne pouvait être que Léonard 
Drans, chercher à s'introduire dans son domicile et se cacher en s'aper-
cevant qu'il était observé. 

Enfin le 16 au soir, Chambrier, qui demeure dans la commune de 
Condé, faisait dire à sa femme de ne pas être inquiète, parce qu'il ne 
rentrerait probablement pas pendant la nuit. 

Un fait grave au procès encore, c'est que Drans et Garnier avaient 
l'un et l'autre, le lendemain du crime, la figure déchirée. Or Gaine, 
comme on l'a vu, devait avoir opposé à ses assassins une vive résistance. 
Garnier interrogé a prétendu que ces blessures lui avaient été faites 

par son fils âgé de quinze mois, ce qu'un médecin a déclaré impossible; 
quanta Drans, il donne pour cause à celles qui se remarque sur sa 

personne une lutte avec Garnier, le 16 au soir, au sortir du cabaret de 
Thébault, et Garnier lui donne le démenti le plus formel. 

Belland ayant été arrêté, une perquisition fut faite à son domicile; 
on y découvrit quatre billets : le premier de 400 fr., souscrit par Gaine, 
ordre Belland; le second de 500 fr., souscrit par Gaine, ordre Drans, au 
dos est la signature Léonard Drans; un troisième de 500 fr., ordre Fran-
çois Drans, endossé par celui-ci au profit de Garnier, puis passé par 
Garnier à l'ordre de Belland; enfin un billet signé Louvard, ordre Gai 
ne, sans endossement. 

Les trois premiers billetsont, suivant Louvard, été souscrits en sa pré-
sence et surpris à Gaine sous prétexte qu'on lui procurerait de l'argent 
qu'il n'a pas reçu pour lui, Louvard; il reconnaît avoir été débiteur de 
Gaine d'une somme d'environ 400 fr. Belland, interrogé, n'a pu ren-
dre un compte satisfaisant de la manière dont il se trouvait nanti de ces 
billets. Léonard Drans et Belland sont complètement en désaccord sur 
ce point. 

Gaine redoutait Belland qui l'avait souvent menacé de lui donner la 
mort... 

Après la lecture de l'acte d'accusation, M. le président fait retirer 
Drans, Garnier, Chambrier et Belland, et interroge d'abord Louvard 
sur les faits relatifs aux billets souscrits par Gaine. Louvard reproduit 
les explications données dans l'acte d'accusation. 

Pressé par M. le président, il prétend n'avoir pas pris part au vol 
commis chez Gaine dans le mois de juin et n'en avoir pas profité. 

D. Voyez-vous souvent Drans, Chambrier et Garnier? Il faut tout 
avouer, je vous y engage.... — R. Oui, très souvent; je les voyais chez 
Drans, ils m'envoyaient aussi chercher à ma carrière : ils me disaient 

ce qu'ils avaient envie de faire. Ils s'entretenaient de choses relatives 

aux moyens à employer pour avoir le bien de Gaine. On s'as. 

tous les jeudis soit chez Drans, cabaretier, soit chezson frère- ien^k'ait 
pas toujours, c'est Belland qui conduisait tout cela. Il avait la ^
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tion de Gaine; ils arrêtaient de faire faire des billets, et quand R°u
Uri

~ 
a eu la procuration de Gaine il a vendu son bien à Drans. "aod. 

D. On ne s'est pas contenté de prendre le bien de Gaine, on lui 
ôtéla vie. Où étiez-vous le jour du crime? — R. J'étais a ma ca

 aUs
'' 

ce jour-là Gaine est venu m'y trouver pour me conduire à Alenc
1
^' 

m'y suis refusé en disant que je n'irais que le soir. • 

D. A Alençon, dans ce cabaret où vous avez dîné, Chambrier est 
vous trouver; vous avez causé ensemble et à voix basse. Quel ét • * 
sujet de votre entretien ? Ne vous a-t-il pas dit : • Viens ce soir s, 
n'y manque pas? » — R. Nous avons parlé d'un marché de sable 
m'a rien dit autre chose. ' " "e 

D. Ce même jour du crime, Gaine ne vous a-t-il pas dit le matin 

allait révoquer la procuration donnée à Belland. — R. Qui, Monsieur 
D. Etes-vous allé lesoirà Alençon? — R. Oui. 

D. A quelle heure? — R. Je n'en sais rien au juste, c'était de si • 
sept heures environ.

 Xi
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D. Le soir du crime, à quelle heure êtes-vous entré à la ferma A 

l'hôpital ? — R. A huit heures.
 d

* 

D. N'avez-vous pas demandé à la femme Nigoret si un homme n'-
tait pas venu vous demander? — R. Oui, elle me répondit qu'il PU" 

venu un grand homme, c'était Garnier. 

D. Mais vous vous trompez, c'était Chambrier, la femme Nigoret 
a déposé. — R. Non, Monsieur, ce n'était pas Chambrier; elle°me <? 
que c'était ce grand homme de chez nous, et elle voulait dire Garnie" 

D. Le soir, n'avez-vous pas rencontré Drans et Garnier?'— B. (V 
devant la porte de Drans; nous sommes allés dans le cabaret de la fera!!,

1
' 

Mercier, et là Drans a voulu me donner 10 francs pour aller voler iT 

essieu de voiture qui se trouvait devant la porte de Thébault et le porte"
1 

dans la boutique de lui Drans. Voilà pourquoi nous causions à VOIT 

basse.
 x 

D. Vous êtes allé avec Drans et Garnier chez Thébault? — R. Oui. 

D. Que s'est-il passé là? — Drans m'a proposé d'aller assassiner' Gar-
nier (mouvement). H m'a dit : « Louvard, tu vas venir avec nous cè 
soir pour assassiner Garnier. » Là-dessus, je me suis refusé à rester 
avec eux, et je n'ai plus voulu boire. Garnier, Chambrier et Drans 
m'ont quitté et sont allés tous trois pour assassiner Gaine. Drans avait 
l'intention de mettre le feu à la maison, parce que, disait-il, elle ne vaut 
rien et le gouvernement la fera rebâtir. 

D. Chambrier a-t il pris une part active dans l'assassinat de Gaine? — 
R. Oui, monsieur; Chambrier était payé par les autres; Garnier m'a dit 
depuis que lui, Garnier, n'y était pas allé. 

D. Garnier et Drans se sont-ils colletés ensemble, ainsi qu'ils le pré. 
tendent, dans la soirée du 16 septembre, en sortant du cabaret? R, 
Non, monsieur. 

D. Garnier et Drans qui étaient égratignés ont dit l'avoir été par leur 
enfant? — R. Je n'en sais rien. Je sais que Drans et Chambrier m'a-
vaient offert chez Drans, mais auparavant, en présence de Garnier, de 
Chambrier et de Belland, de me donner 200 fr. pour assassiner Gaine. 
C'est Belland qui le premier me fit la proposition, en me disant : « Tu ne 
risques rien.» Au même instant il me tira de sa poche 60 fr. que je re-
fusai, ainsi que la proposition. 

D. C'est bien vrai, Louvard, ce que vous dites là; réfléchissez y bien 
il ne s'agit pas ici pour vous sauver d'accuser un innocent? — R. Je dis 
la vérité, il me l'a proposé plusieurs fois. Je le voyais le dimanche et le 
lundi. Je sais encore que Belland est venu une nuit à minuit me trouver 
à la ferme de l'hôpital, où je couchais, pour me conduire chez Drans et 
me faire accepter sa proposition des 200 fr. Lhermiei et sa femme, fer-
miers de la ferme de l'hôpital, déposeront que Belland est venu me trou-
ver, ils ont connaissance de ce fait-là. 

D. Louvard, ce que vous dites là contre Belland ne change pas votre 
position; si Belland est déclaré innocent, tout retournera contre vous, 
et dans aucun cas cela ne peut vous sauver. — R. Ce que je dis est 
vrai, Drans m'a proposé 200 francs pour mettre le feu à la maison de 
Gaine, et Belland est venu me trouver etjm'a à plusieurs reprises fait la 
même proposition. 

D. Après avoir quitté Chambrier et Drans, qu'êtes-vous devenu? — 
R. J'ai été me coucher à la ferme, et ils ont pris l'ancien chemin de 
Frenay; ils ont continué leur route. Je crois que la ferme de l'hôpital 
est dans un faubourg de la ville d'Alençon. Je n'ai point vu qu'ils se 
soient séparés; ils ont pu le faire après m'avoir quitté. En entrant à la 
ferme, il était dix heures un quart ou dix heures et demie, on était 
couché. Je me suis couché aussi auprès du petit berger, mon camarade 
de lit. 

D. Bigot dit que vous n'êtes rentré qu'à minuit ou une heure du ma-
tin ? — R. Il ment; la femme Lhermier m'a entendu à dix heures, elle 
le dira. 

D. La femme Lhermier vous a bien entendu vers dix heures, mais 
elle ne vous a point vu coucher. Combien vous fallait-il de temps pour 
aller de là à Berus ? — R. Deux heures et demie. 

D. Il n'y a cependant que six mille mètres de distance, et à votre âge 
il ne vous a pas fallu aussi longtemps; une demi-heure a dû vous suf-
fire pour ce trajet, dans le cas où vous seriez allé à Berus? — R. Il faut 
ce que je vous dis. 

D. Bigot dit qu'il vous a vu à une heure tout habillé dans votre cham-
bre? — R. Je me suis levé, il est vrai; j'ai été allumer et fumer ma pi-
pe, c'est à cet instant que Bigot m'a vu. 

D. Depuis que vous avez été arrêté, avez-vous su qui avait commis 
le crime ? — R. C'est Drans et Chambrier; je l'ai dt à Drans, il ne m'a 
pas répondu. Je sais que dans les deux premières nuits que Drans a 
passé dans la prison, il a dit qu'il avait eu une bien mauvaise idée; j'ai 
entendu dire cela, car je ne couchais pas avec eux. 

M. le président fait rentrer Chambrier et l'interroge. 
D. Vous connaissiez Louvard, vous avez été compagnons d'infortune, 

vous avez passé quatre années ensemble au bagne? — R. Oui, Monsieur. 
D. Avez-vous eu de fréquens rapports avec lui? — R. Pas souvent. 
D. Vous avez vu Drans le 18 août ? —R. Oui ; c'était pour un marche 

de pierre. 

D. Vous avez subi sept interrogatoires devant le juge d'instruction et 
vous avez toujours dit que c'était au contraire pour la confection au-
ne brouette ? — R. Non, Monsieur, je vous jure sur mon âme et con-
science que c'était pour cela et point pour autre chose. 

D. Où avez-vous connu Garnier? — R. Je n'ai jamais connu Garnier, 
je ne l'ai vu que deux autres fois avant moh arrestation. 

D. Est-ce que vous n'avez pas proposé ou fait proposer à Garnier par 
Louvard un billet de 100 francs ou de 50 francs, souscrit au profit ae 
Gaine par lui, et ne lui demandiez ou faisiez-vous pas demander -
francs pour cela? Connaissiez-vous Gaine? — R. Non, Monsieur. 

D. Saviez-vous où ce Gaine demeurait? — R. Non, Monsieur. 

D. Ne l'avez-vous jamais vu? — R. Non, Monsieur. • 
D. Vous avez proposé un billet à Belland? — Non, c'est Louvard qu> 

avait ce billet. . ,u 
D. Le 16 septembre, vous êtes allé à Alençon ? — R. Oui, je suis au 

chez mon père. , 
D. Avez-vous vu Drans? — R. Oui ; je suis allé à huit heures du si» 

chez François Drans, et là j'ai demandé Léonard Drans, son frère. 
D. Vous" aviez vu Louvard à cette heure? — R. Je ne me lerappe" 

pas. . 
D. Vous aviez été trouver Louvard à saîcarrière?— R. Peut-être ni • 
D. Dans la matinée, Louvard a vu Gaine, ne vous l'a-t-il pas.dit, 

vous a-t-il pas dit aussi que la procuration de Gaine, donnée à "
e

 . ' ' 
allait être retirée etque plus d'un allait être arrêté? —R. Non, Monsieu^ 
je ne sais rien de tout cela, et une supposition qu'on m'aurait parie 
la procuration, cela ne me regardait pas. -

r 
C. C'est vous qui avez rassemblé, prévenu tout le monde pour le j 

afin de commettre l'assassinat? — R. Non, Monsieur. 

D. N'êtes-vouspasentré chez la femme Nigoret et ne lui avea-vws^ 
demandé si elle n'avait pas vu Louvard? — R. Non ; elle le dit, 
foi de Chambrier, je ne lui en ai pas parlé. 



et nous js avons parlé d'affaires diverses, de marchés, de brouette, de 

^D^qud^eudroit avez-vous quitté Drans? — R. En sortant de la 

V1
n

e
 N'ètes-vous pas allé chez une femme Godefroy acheter une ficelle, 

P chandelle et une boîte d'allumettes chimiques pour mettre à exécu-

tion vos sinistres projets? — R. Non, je n'ai jamais pensé à une pa-
pille chose ; ce n'est pas moi, Dieu merci, qui en suis coupable. 

D Personne ne vousa proposé d'assassiner Gaine? — R. Non. 
n' Louvard et Belland ne vous ont pas fait cette proposition? — R. 

\
0

a J'ai dit au juge d'instruction qu'ils m'avaient fait cette proposi-

tion' mais c'était pour me venger, et cela est faux; il ne me l'ont jamais 
faite Je rétracte tout ce que j'ai pu dire à cet égard. 

D Vous avez dit cependant que de l'argent vous avait été propose chez 
Drans, par Louvard, Drans et Belland. — R. J'ai dit cela par vengeance, 
;
e
 ]e répète, il n'en a jamais rien été. 
M. le président interroge Belland. 

«D Vous connaissiez Gaine ? — R. Oui. 
rjjaD Vous avez été en rapport d'affaires avec lui ? — R. Oui. 

V. Depuis combien de temps ? — Depuis plus de six ans. 
* D- Vous avait-il chargé de ses intérêts ? — R. Oui. 

D. Quel était son motif pour vous charger de ses pouvoirs ? — R. 
Varce qu'il me connaissait honnête homme. 

D. Vous devait-il quelque chose? — R. Oui, 400 francs. 
D ! N'est-ce pas plutôt un billet de 400 francs qu'il vous donnait pour 

faire ses affaires ? — R. Non, c'était de l'argent que je lui avais prêté. 
;^D. Pourquoi vous donnait-il cette procuration ? — R. Pour régir sa 

"D" Pour combien l'avez-vous vendue, sa fortune? — R. Pour 2,700 
rancs à Léonard Drans. C'est plus qu'elle ne vaut. 

r»D. Drans était-il solvable ? — R. Oui, on me l'avait dit. 

gBo! Avez-vous demandé à d'autres personnes qu'à Drans d'acheter ce 
yen ? R. Non, Gaine était en marché avec lui. 
É D. Cette vente faite, avez-vous eu connaissance que des billets aient 
été faits par Gaine ? — R. Oui, je sais que les frères Drans eu avaient 
eu; j'ai escompté deux billets de 500 francs; j'ai reçu 6 francs pour 
chacun d'eux. 

D. Je dois vous dire que l'accusation vous présente comme l ame du 
crime, comme étant celui qui a mis tous les autres en action. Qu'a-
vez vo'ns à dire ? — R. Que je suis bien innocent. 

D. Où preniez-vous tout l'argent nécessaire pour escompter ces billets 

et faire les prêts à Gaine? — R. Je le prenais chez moi, j'avais vendu 
des biens situés à Chamfleur pour 5,000 francs, il y a deux à trois ans 
aux filles Geslin, qui m'ont payé comptant; l'acte a été reçu par M" Ti-
son, notaire à Ancine. 

D. Aviez-vous confiance dans les frères Drans? — R. Oui, Monsieur. 
D. A quelle époque avez-vous escompté les billets? — R. Je n'en sais 

rien, c'était après la procuration. 
D. Gaine vous signalait comme un des agens de sa ruine? — R. Je 

ne sais comment cela se fait, car Gaine venait chez moi souvent. 
D. Savait-il que la procuration qu'il vous donnait contenait le pouvoir 

de vendre ? —■ R. Oui. 
D. Vous ue l'avez pas trompé ? — R. Non. 

E£D. Le 16 septembre 1841, vous ètes-vous trouvé dans un cabaret, chez 
François Drans, avec Louvard, Garnier, Chambrier et Drans (Léonard)? 
— R. Oui, j'y allais avec Gaine quelquefois. 

D. Ce jour-là, fut-il question de Gaine ? Louvard n'en parla-t-il pas ? 
— R. Oui; Louvard médit qu'il lui jouerait des cures, et qu'il l'en-

•jublonnerait (qu'il l'enfouirait dans le sable) quand Gaine irait le voir 
à sa carrière. 

D. N'a-t-on pas proposé de tuer Gaine? — R. Je n'ai rien entendu; 
j'ai vu qu'ils disaient de mauvaises raisons, et je suis sorti. 

D. Garnier dit cependant que vous avez proposé une somme d'ar-
gent pour tuer Gaine? — R. Non, je n'ai rien dit; on m'a dit que Lou-
vard m'en voulait parce que je l'avais poursuivi; il disait qu'il me joue-
rait des cures; voilà pourquoi de mauvais bruits ont été répandus sur 
moi. 

D. Avez-vous entendu parler de la mort de Gaine? — R. Oui, par Lou-
vard. 

D. N'ètes-vous pas allé une nuit à minuit chez Lhermier trouver Lou-
vard pour l'emmener avec vous et lui parler de cette affaire, et pour 
lui renouveler vos propositions d'assassiner Gaine moyennant 200 fr. ?— 
R. Ooi, c'est possible... j'étais peut-être ivre... je lui ai dit que je le fe-
rais assigner, voilà tout. 

D. Louvard dit que vousl'avez conduit cette nuit-là chez Drans et lui 
avez proposé 200 francs pour tuer Gaine? — R. C'est faux. 

D. N'avez-vous pas fait des révélations au juge de paix de Saint-Pater? 
— R. Non. Je lui ai dit que je connaissais ceux qui lui devaient de l'ar-
gent (à Gaine) je n'ai jamais parlé ni de l'assassinat ni du vol; je savais, 
pour l'avoir entendu dire, qu'un vol avait été fait chez Gaine. 
• . 0. Avez-vous signalé ceux qui avaient commis le vol? — R. Non, je 
ne les connaissais pas. Je les ai cherchés, mais je n'ai pu les découvrir. 
Si j'ai dit au juge de paix que Drans et Louvard étaient le soir du cri-
me dans un cabaret, rue de Sarthe, où ils parlaient bas, c'est que le 
juge de paix m'avait chargé de prendre ces renseignemens, ce que j'a-
vais fait. 

Ces trois interrogatoires terminés, les accusés sont ramenés à l'au-
dience. 

M. le président rappelle aux accusés Louvard et Garnier les révéla-
tions et les aveux qu'ils ont faits. Il demande à chacun d'eux s'ils y per-
sistent, et tous deux répondent affirmativement, et déclarent de nouveau 
qu'ils sont l'expression de la vérité. 

Les autres accusés nient les faits qui leur sont imputés, et conti-
nuent à se tenir dans un système complet de dénégation; cependant, 
leur émotion et leur embarras sont visibles. 

Après une courte suspension d'audience on entend les témoins. 
Nous extrayons de ces nombreuses dépositions les suivantes qui ont pa-

ru les plus importantes. 

Lavolet, tisserand à Bérus : Dans la nuit du 16 au 17 septembre 1841, 
je me levai pour satisfaire un besoin : il était de minuit à une heure; je 
sortis, et à l'instant où j'étais dehors j'ai vu passer Garnier qui rentrait 
chez lui, il était essoufflé. Il entra d'abord dans sa cour, se lava les 
mamsetla figure, puis monta dans son grenier au moyen d'une échel-
le. 11 faisait brun, mais comme il a passé à dix pas environ de moi, je 
l'ai connu à son souffle et à son pas. Dans ce moment, on sonnait le 
tocsin à Bérus. 

» J'ajoute que lorsqu'il se fut lavé les mains et la figure avec l'eau 
qui se trouvait près la porte de sa grange, il la jeta. 

Jarry, domestique à Alençon : Le samedi 17 septembre, j'ai vu Drans 
dans sa boutique. J'ai remarqué qu'il avait la figure égratignée. Je lui 
demandai s'il s'était battu, il ne me répondit rien ; comme je continuais 
à le plaisanter il se fâcha. A quelques pas de là je rencontrai un hom-
nie qui me dit que Louvard était arrêté comme prévenu de l'assassi-
nat de Gaine. Je retournai apprendre cela à Drans, qui me dit : e Son 
compte est bon alors, i 

Roulard, gendarme : Le 18 septembre, après avoir arrêté Garnier, 
celui-ci me dit s'être trouvé avec Drans, Chambrier et Louvard, le 16 
septembre, à boire à Alençon, et qu'il était certain que Chambrier et 
Orans avaient seuls assassiné Gaine; que Chambrier, Louvard, Drans et 
Belland avaient commis le vol du 2 juin au préjudice de Gaine. 

Moulin René, détenu à la prison de Mamers : Je couchais dans la 
me salle avec Louvard, Garnier, Drans, Belland et Chambrier. 

« J'étais près de Louvard; celui-ci m'a confié que Chambrier avait 
acheté une ficelle, des allumettes et une chandelle pour aller tuer 
G&ine. Il me dit qu'ils étaieut detix pour assassiner Gaine; que c'était 
Orans et Chambrier qui avaient fait le coup; que Drans avait abattu 
«aine et que Chambrier lui avait passé la corde au cou. Garnier se 
Plaignait d'être dans une pareille position; les autres lui dirent qu'il 
était aussi coupable qu'eux; un d'eux, Drans, dit à Garnier que s'il 
yait le malheur de déclarer contre eux, ils prouveraient qu'il avait 

ait qu il était ennuyé de faire une rente de 100 francs à Gaine. 

» Louvard m a dit que Belland le payait pour faire assassiner Gaine; 
namDrier disait que les assassins n'étaient pas aussi coupables que 

ceux qut payaient pour faire assassiner. 
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» Louvard me dit que Drans avait été égratigné par Gaine lorsqu'ils 
l'avaient assassine et que ces égratignures lui feraient tort. 

» J'ai entendu dire à Drans : « Est-ce malheureux d'avoir eu une 
pensée comme celle-là! » 

Lamotte, percepteur à Saint-Pater : J'ai vu Drans, accusé; il m'a 
demandé si une maison dont il était propriétaire, mais qu'il n'occupait 
pas, venant à être incendiée par des malfaiteurs ou autrement, la va-
leur lui en serait payée, et par qui. Je lui répondis que ce sinistre ar-
rivant, la compagnie supporterait seule la perte et non le gouvernement 
et le propriétaire, ce qu'il croyait, mais qu'il y aurait une expertise de 
faite. Il me déclara la maison pour une valeur de 1,500 francs. 

Galas, détenu : J'étais dans la prison de Mamers avec Chambrier, 
Louvard, Garnier, Belland et Drans. Louvard et Garnier m'ont dit qu'ils 
étaient allés avec Drans et Chambrier jusqu'à moitié chemin de chez 
Gaine; qu'ils n'avaient pas voulu aller jusque-là; que Chambrier avait 
acheté la ficelle pour étrangler Gaine, et des allumettes; qu'ils étaient 
entrés parje toit. Louvard m'a dit que depuis un an Belland lui offrait 
100 francs pour tuer Gaine, que Belland payait tous les autres pour 
qu'ils missent Gaine à mort. 

» Belland s'est aperçu que Garnier me disait tout ceci ; il lui a dit 
de ne plus rien me dire, il l'emmena, et depuis ce moment Garnier ne 
m'a plus rien dit.» 

Dix-neuf témoins à décharge assignés à la requête de Belland et Drans 
sont entendus et déposent sur la moralité des accusés. 

L'audition des témoins est terminée. L'audience est levée à six heures 
du soir et renvoyée à demain neuf heures et demie du matin. 

Ce soir à huit heures, la foule, qui croit que les débats vont conti-
nuer cette nuit, stationne encore en face du Palais, et para't attendre 
avec impatience l'ouverture des portes. 
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DEPARTEMENS. 

— TOULOUSE , 11 mars. — L'Emancipation de Toulouse 

condamnée jeudi dernier, par le Tribunal correctionnel, 

francs d'amende, pour défaut de déclaration dans le changement 
de sa périodicité. 

Hier le gérant et le rédacteur en chef du même journal, tra-

duits devant la Cour d'assises pour la publication de plusieurs ar-

ticles incriminés, ont été condamnés par défaut à deux ans d'em-

prisonné ment et à 2,000 fr. d'amende. 

PARIS , 15 MARS. 

— La dame Debost contestait aujourd'hui à l'audience de la 2e 

chambre un transport fait par un sieur Cuvillier, son débiteur, 

à un sieur Bazire, dentiste, de ses droits successifs, mobiliers et 

immobiliers. Suivant elle ce transport était frauduleux et sans 

cause. En effet, bien qu'il portât que le prix en avait été payé 

hors la vue des notaires, en bonnes espèces métalliques et ayant 

cours, il était reconnu que ce prix n'était autre que l'autorisation 

donnée au cessionnaire de vendre la fameuse poudre du docteur 

Addisson, dont les annonces quotidiennes ont tant vanté la pro-

priété pour la blancheur des dents et la conservation des genci-

ves. L'excellence du spécifique est du reste incontestable, si la 

poudre dentifrice tient les promesses pompeuses de son envelop-

pe. Une boîte de cetle poudre produite à l'audience par l'un des 

avocats, est couverte de devises dues a l'imagination de l'inven-

teur, et qui la font ressembler à l'écusson des Addisson. D'un cô-

té on lit : Doctor Addisson, London, et de l'autre : Three pence, 

texte anglais très librement traduit par le débitant qui vend ces 

boîtes 3 francs pièce. Sur le dessus de la boîte se trouvent les 

armes d'Angleterre (un lion et une licorne), et au dessous ces deux 

devises : Dieu et mon droit, et Honni soit qui mal y pense. 

Après avoir entendu M e Paulmier, avocat de la demanderesse 

en nullité du transport, et M> Macager pour le cessionnaire, 
le Tribunal a maintenu le transport. 

— La toiture du marché de la Madeleine, qui a déjà donné lieu 

à un procès assez compliqué entre le gérant de la société du mar-

ché de ce nom et les entrepreneurs et architectes auxquels on re-

prochait certaines mal-façons, était encore aujourd'hui à l'audien-

ce de la 3e chambre l'objet d'une contestation nouvelle entre les mê-

mes parties. Cette fois il ne s'agit pas seulement d'un affaissement 

ou de fissures qui se seraient manifestés dans la toiture, mais de 

l'écroulement complet de cette toiture. Dans la nuit du 9 au 10, 

pendant l'effroyable ouragan qui a occasionné tant de dégâts à 

Paris, la toiture du marché de la Madeleine a été enlevée par la 

violence du vent et s'est abîmée avec fracas à la grande terreur de 
tous les habitans du quartier. 

M. Raban, gérant du marché de la Madeleine, n'a pas pensé 

que l'orage seul dût supporter la responsabilité de cet événement. 

L'attribuant surtout à des vices de construction sans lesquels, sui-

vant lui, l'édifice aurait résisté aux secousses du vent, il a assigné 

en référé MM. Lanu et Merlier, entrepreneurs-généraux, chargés 

de la construction du marché, pour voir dire que par experts les 

lieux seraient visités et les suites et les causes de l'accident con-

statées, comme aussi que les travaux provisoires pour remettre 
les locataires en jouissance seraient indiqués. 

C'est sur ce référé renvoyé à la 3
e
 chambre que le Tribunal, 

après avoir entendu M
e

* Bourgain et Flayol, a nommé trois ar-

chitectes à l'effet de procéder à l'expertise demandée. 

— M. Boissonneau tient à Paris une fabrique d'yeux artificiels. 

Au mois de mai 1836 il prit pour contre-maître de sa fabrique 

M. Mauzaise, auquel il promit un traitement annuel de 3,000 fr., 

plus 200 fr. d'indemnité de logement. Cet engagement devait du-

rer dix ans, et il avait été stipulé que celui qui violerait la con-

vention paierait à l'autre, à titre de dommages-intérêts, une 

somme égale à celle à payer pour toutes les années restant, à cou-

rir, à raison de 3,200 fr. par an. M. Mauzaise a travaillé chez M. 

Boissonneau en qualité de contre-maître jusqu'au 1
er

 mai 1841, 

à cette époque M. Boissonneau le congédia et M. Mauzaise forma 

contre lui devant le Tribunal de commerce une demande en paie-

ment de 850 fr. d'appointemens échus et 16.260 fr. de domma-

ges-intérêts pour cinq ans et un mois d'appointemens restant à 

courir pour compléter les dix années du traité. M. Mauzaise a ré-

duit depuis sa demande à 550 fr. pour les appointemens échus et 

à 6,000 fr. pour les dommages-intérêts. 

Cette affaire s'est présentée une première fois devant le Tri-

bunal de commerce et elle avait été renvoyée devant arbitres-

juges, en exécution d'une clause compromissoire du traité, qui 

portait qu'en cas de dissidence entre les arbitres, M. le juge de 

paix de l'arrondissement serait nommé tiers-arbitre. Les deux 

arbitres nommés n'étant pas tombés d'accord et M. le juge de 

paix n'ayant pas accepté les fonctions de tiers-arbitre, le com-

promis a pris tin et l'affaire s'est représentée aujourd'hui devant 

le Tribunal de commerce présidé par M. Bourget fils-. 

M
e

Beauvois, agréé du demandeur, a exposé les faits que nous 

venons de rapporter et a soutenu le bien-fondé de la demande 

de son client 

cant avait été cruellement trompé sur le mérite de M. Mauzaise, 

« Mon client, dit M
a
 Schayé, a pris un contre-maître pour Ja 

fabrication des yeux humains, et pour réparer, au moins osten-

siblement, les outrages que les maladies ou les accideus font es-

suyer à la nature humaine. 

» M. Mauzaise ne sait fabriquer que des yeux à queue, c'est-à-

dire des yeux de linés aux animaux empaillés, mais il ne sait pas 

faire les yeux humains. Une dame fort jolie, vue de profil (avait-

elle eu le malheur de perdre un œil), vint charger M. Boisson-

neau de lui rendre l'œil qui lui manquait, M. Boissonneau en 

chargea son contre-maître; mais jugez, Messieurs, du désappoin-

tement de la dame et du fabricant, M. Mauzaise lui avait fait un 

œil de chat. La dame vit la chose d'un très mauvais œil, elle 

crut que M. Boissonneau avait voulu faire, à son sujet, la contre-

partie d'une charmante fable de Lafontaine, et M. Boissonneau 

perdit sa cliente, que je ne crois pas utile de vous nommer. » 

M" Schayé ajoute que si M. Boissonneau a conservé M. Mauzai-

se pendant cinq ans, c'était dans l'espoir qu'il parviendrait à fai-

re les yeux humains, mais qu'il a renoncé à cet espoir, et il de-

mande la résiliation du traité et des dommages-intérêts. 

■M* Beauvois, dans sa réplique, a vengé M. Mauzaise des atta-

ques de son adversaire; il a établi par le rapport de l'arbitre et 

par d'honorables certificats que M. Mauzaise était un ouvrier fort 

habile, non seulement dans les yeux à queue, mais dans la fabri-

cation des yeux humains, et le Tribunal, sur la plaidoirie, a con-

damné M. Boissonneau à payer lés appointemens échus et 6,000 

francs de dommages-intérêts. 

— La collecte qu'ont faite aujourd'hui les jurés de la première 

quinzaine de mars avant de se séparer s'est élevée à la somme de 

260 francs, qui a été attribuée savoir : 50 francs à la colonie de 

Mettray; 50 francs à la société de patronage des jeunes libérés; 

55 francs à celle des prévenus acquittés ; 55 francs à celle des 

orphelins et 50 francs à la société de Saint-François-Régis. 

— Uae rixe de barrière, qui a dégénéré en un véritable carna-

ge, amène devant la Cour d'assises le nommé François Blutel, âgé 

de 31 ans. Le dimanche 24 octobre, vers six heures du soir, une 

rixe violente s'éleva à la porte d'un cabaret de Belleville entre 

des maçons et des équarrisseurs : avec ces derniers se trouvait 

Blutel. Quels furent les agr esseurs, c'est ce que l'instruction n'a 

pas pu établir d'une mînière positive, chacun rejetant sur ses ad-

versaires le reproche de provocation. Toujours est-il que la lutte 

fut violente et acharnée ; les équarrisseurs étaient accompagnés 

de leurs chiens, dogues monstrueux qui prenant parti pour leurs 
maîtres se jetaient sur les maçons. 

Plusieurs de ces derniers furent grièvement blessés : deux 

perdirent connaissance aussitôt ; leurs blessures étaient horribles 

et laissaient échapper les intestins; le lendemain ils étaient 

morts. Un troisième resta pendant plus de vingt jours dans l'im-

possibilité de se livrer à aucun travail. Ces blessures avaient tou-

tes été faites à l'aide d'un instrument à double tranchant. Blutel 

seul était armé d'un couteau : c'est donc lui qui avait frappé. 

Son langage après cette horrible scène ne pouvait laisser aucun 

doute sur la part qu'il y avait prise. On l'avait entendu dire d'un 

air triomphant : « J'en ai escofié deux... j'ai travaillé dans le 
soigné. » 

Dans ses interrogatoires comme à l'audience, l'accusé s'est re-

connu l'auteur des faits qui lui sont imputés; mais il a cherché à 

les expliquer en soutenant qu'il avait été assailli par les maçons 

et qu'il ne s'était servi de son couteau que pour sa défense et 
dans un moment d'exaspération. 

Les médecins entendus ont donné des détails sur les blessures 

qui ont causé la mort des deux ouvriers. De leur direction et de 

leur forme il résultait qu'elles avaient été faites par la même 

main et la même arme. Quelques-uns des coups, ont ajouté les 

docteurs, ont été portés au moment même où les blessés fuyaient. 

M. l'avocat-général de Thorigny a soutenu l'accusation; il in-
siste sur la nécessité d'une répression sévère. 

M« Charles Ledru a présenté la défense de Blutel. 

Déclaré coupable de coups et blessures ayant occasionné la 

mort sans intention de la donner, mais avec circonstances atté-

nuantes, Blutel est condamné par la Cour à huit ans de réclusion 
sans exposition. 

— Ce matin à dix heures au milieu d'un concours considérable 

de curieux, deux gardes municipaux requis par des agens con-

duisaient dans la direction du quai Napoléon à la préfecture de 

police un voleur effractionnaire qui venait d'être arrêté en flagrant 

délit. Cet individu, bien qu'il eût les deux poignets fortement at-

tachés par une de ces chaîneltes à serrure que l'on désigne sous 

le nom de poucettes, opposait une vive résistance et tentait pour 

s'évader des efforts inutiles. Examiné dans les bureaux du service 

municipal, il a été reconnu pour un repris de justice en état de 
rupture de ban. 

— Un vol remarquable, au moins à raison de son étrangeté, a 

été commis hier dans l'après-midi à l'endroit du passage des Pa-

noramas où se croisent les galeries ouvrant d'une part sur la rue 

Neuve- Vivienne, et de l'autre à l'extrémité de la rue Montmartre. 

Un chef de bureau du ministère des finances, M. L .., donnant le' 

bras à sa femme, qui elle-même tenait par la main sa petite fille 

âgée de huit à neuf ans, vêtue avec recherche et portant en lon-

gues nattes sur ses épaules sa chevelure d'une rare beauté s'é-

tait arrêté devant une boutique. Tout à coup, et au moment où la 

foule était le plus compacte, l'enfant se plaint qu'on la tire par les 

cheveux, la mère se retourne pour s'en assurer, et reconnaît que 

les deux nattes blondes de la pauvre petite viennent d'être cou-

pées, probablement par un homme qu'elle voit disparaître en cou-
rant dans la direction de la rue Montmartre. 

— Vers le milieu de l'avant-dernière nuit, un individu simulant 

un état complet d ivresse, s'approcha du soldat de garde munici-

pale placé en faction a la porte du poste du quai de lTIôtel-de-

\ille, et demanda qu'il lui fût permis d'entrer et de passer le reste 

de la nuit auprès du poêle. Le factionnaire sachant que la consi-

gne s oppsse a ce que l'on accordecette sorte d'hospitalité, lui ré-

pondit qu il ne pouvait le laisser entrer, mais qu'au reste il pou-

vait appeler le chef de poste; sur ces entrefaites, une ronde du 

service de sûreté survint, et le faux ivrogne fut aussitôt reconnu 
par les agens pour un forçat évadé. 

Selon toute apparence, cet individu ne tenait tant à être admis 

dans e corps-de-garde que pour épier l'heure de sortie des pa-
trouilles et en donner avis à des malfaiteurs. Cette supposition 

paraîtrait plausible, car la nuit môme plusieurs arrestations de 
maraudeurs ont eu lieu dans le voisinage. 

— Les journaux ont parlé d'une conspiration de nègres oui 

avait ete découverte à Porto-Ricco. Une correspondance de cette 

ville, en date du 25 janvier, donne, ainsi qu'il suit, le résultat 
du procès fait aux conspirateurs : ^ 

Trois d'entre eux ont été fusillés, et huit autres ont été con-

public, et à 
s les bagnes de cette île. 

, damnes a recevoir chacun cent coups de fouet en nuhlip
 P

t * 
M* Schayé, agrée de M. Boissonneau, a prétendu que ce fabn- 1 faire dix années de travaux forcés dan- '-- ' 



Les trois condamnés à mort ont marché avec un sang-froid im- . 
perlurbable jusqu'à l'endroit fatal où ils devaient essuyer chacun [ 

quatre coups de feu. Chacun d'eux était accompagné d'un prêtre i 

qui les exuortait à paraître devant le Toui-Puis-ant Arrivés au j 
iteu du supplice, ils se sont assis et se sont laissé bander les 

yeux sans mot dire ni faire aucune révélation. La justice du pays 

désirait vivement en obtenir; mais les nègres condamnés ont été 

muets comme la tombe dans laquelle i's allaient descendre. C'est 

vendredi 21 de ce mois qu'a eu lieu cette sanglante exécution. 

Une nombreuse population s'éiait réunie, pour assister à ce 

drame, sur la savane qui est située derrière le champ du repos. 

Il paraît qu'une seconde conspiration du même genre vient 

d'être encore découverte par la police. Plusieurs arrestations 

viennent d'être faites. 

CHEMIN DE FER DE MULHOUSE. 

L'administration de la société du chemin de fer de Mulhouse à Thann, 

a l'honneur d'inviter MM. les actionnaires de cette entreprise à vouloir 

bien se rendre k l'assemblée générale qui aura heu le 31 mars, présent 

mois, à trois heures précises de l'après midi, dans la salle de M. Lemar-

delay, restaurateur, rue Richelieu, r. 100, à Paris. 

Les actionnaires porteurs d'au moins dix actions, qui désirent assis-

ter à cette assemblée, doivent se faire connaîlte et produire au siège so-

cial, deux jours au moins avant la réunion, leurs actions, sur la repré-

sentation desquelles il leur sera délivré une carte d'admission k la séan-

ce, indiquant le nombre et les numéros de ces actions. ( Article 17 des 

statuts.) 

MM. les actionnaires sont prévenus que, conformément aux statuts, il 

ne sera délivré de cartes d'admission qu'aux personnes qui auront pré-

senté leurs actions d'ici au 29 mars inclus k 4 heures du soir, au siège 

social, boulevart Poissonnière, 14, (maison du pont de fer, escalier A). 

— Une brillante matinée musicale, donnée par M. Alfred CLEMENCEAU, 

aura'dieu le jeudi, 17 mars, dans la salle de Herz. On y entendra pour 

la partie vocale Mesd. Pauline Viardot (Garcia), d'Hennin, Zétia de 

Garaudé; MM. B... de l'Opéra Nigri, Alfred Clemenceau, et pour la 

partie instrumentale Mlle Jourdan et MM. Dubois, Soler, Lec... de 

i'Opéra, Lacombe et Jeancourt. 

( 618 j 

CONCERT DE LA SÏLPHIDK. 

Dimanche, 7 février, a eu lieu la grande soirée musicale que la Syl-

phide offre tous les ans k ses abonnés. La belle salle de Henri Herz, éclai-

rée k l'extraordinaire, toute resplendissante de l'éclat de mille bougies, 

paraissait encore plus brillante que de coutume, exprès pour recevoir la 

foule élégante et distinguée que la Sylphide convie k ces solennités. 

Dès six heures et demie, de brillans équipages commençaient k s'ar-

rêter rue de la Victoire, et la vestibule îétait déjà rempli de dilettantes 

impatiens, quand ksept heures on ouvrit les portes de la salle. Les 

commissaires choisis parmi les rédacteurs de la Sylphide, et au nombre 

desquels on remarquait des artistes et des écrivains distingués, tels que 

MM. Roger de Reauvoir, Lépaulle, H. Lucas, etc., commencèrent k dis-

tribuer k toutes les dames qui entraient de délicieux bouquets et à con-

duiie chacune k sa place. Toutes les mesures avaient été si bien prises k 

l'avance, les ballets délivrés avec tant d'ordre, chacun des commissaires 

était si bien kson poste, et tous faisaient leur devoir avec tant de cour-

toisie et de complaisance, que cette entrée et ce placement, qui durè-

rent envirou une heure, eurent lieu sans aucun des embarras et des 

dérangemens ordinaires. Le directeur de la Sylphide, M. de Villemes-

sant, et les collaborateurs qu'il s'était adjoints, paraissaient si bien faire 

les honneurs.de chez eux, qu'on aurait cru arriver k un concert particu-

lier, ou k quelque grande soirée du grand monde. 

A huit heures et demie, le concert a commencé. Mlle Guénée, l'une 

des meilleures élèves de Zimmermann, a fait entendre une fantaisie pour 

le piano, sur les motifs d'Anna Bolena. Ou a applaudi le doigté mer-

veilleux de lajeune et charmante pianiste. Mlle flamand a chanté en-

suite, avecune grande souplesse et beaucoup de sentiment, la grande 

cavaline de Robert. 

Dans la seconde partie Mlle Flamand a dit avec une charmante sim-

plicité : Batelière aux beaux yeux, de Reauplan, et Marjolaine, de 

Mlle Puget. Ensuite est venu Inchiudi avec sa belle et résonnante voix 

de basse-taille, tant regretté par les artistes de l'Opéra-Comique. Le 

grand air du Chdlet et un fragment du Stabat, de Rossini, lui ont valu 

d'unanimes applaudissemeus. M. Dorusa charmé toute l'assistance avec 

les sons mélodieux de sa flûte, et fait comprendre les miracles d'Am-

phion. M. Ponchard, qui est toujours le héros de tous les concerts, et 

dont la voix paraît gagner encore en fraîcheur et en grâce, a interprété 

avec un charme sans égal le Pauvre, de Vogel, et Dieu m'a conduit 

vers vous, de Masini. 

Puis est venu M. Géraldy, qui a dit avec un talent fort remarausKi 

et d'une voix pure et vibrante la Fille de l'Hôtette, mélodie fort or ■ 

nale de M. A. Morel, et le grand air de la Dame Blanche : Ah ! qu
t

\ J?
1
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sir d'être soldat! M. Roger, le charmant chanteur, et Mme ThjllogI i 

plus jolie et l'une des plus habiles cantatrices de Paris, ont chà ■ 

avec un sentiment profond et une énergie remarquable le beau duc/ri'
6 

Lucie de Lamermoor. Une ravissante enfant, mademoiselle Leon'd 

de Villemessant, a exécuté ensuite avecune fermeté étonnante u 

 ^ _
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et Amour et Folie, de M. Auber. Il a chanté ce dernier morceau av 

une âme et une expression dramatique admirables, qui n'ont fait 

mieux ressortir toute la grkee et la simplicité touchantes de YEnfani 

aux Colombes. Cette romance a paru tant goûtée du public que proh 

blement la Sylphide l 'offrira dans quelques jours k ses abonnés. 

On a ensuite admiré le talent chaque jour plus remarquable de Ml] 

Reltz dans une fantaisie sur la harpe, cet instrument céleste, si difficil
6 

etsi riche en séraphiques harmonies, lorsqu'il est touché par des mains 

aussi habiles que celles de Mlle Reltz. Enfin, le roi de la soirée celu' 

auquel l 'a^emblée a fait l 'accueil le plus brillant, c'est M. Fran'chorrû 

me, le plus tendre, le plus passionné, le plus chantant, le plus agile lè 

plus complet en un mot de nos violoncellistes ; M. Franchomme ré-

sume toutes les qualités, il a résumé l 'autre soir tous les succès. 

A onze heures et demie chacun s'est retiré sans songer k maudire la 

pluie qui tombait par torrens, emportant avec soi un charmant souvenir 

de cette soirée, l 'une des plus belles et assurément la plus distinguée da 
la saison. 

Après le concert, l 'élite de la littérature et des beaux-arts, tous 

ceux qui concourent k la rédaction et k l 'illustration de la Sylphide 

se sont réunis aux artistes qui s'étaient fait entendre dans la soirée' 

pour un magnifique souper servi par Tortoni. On y remarquait entre 

autres célébrités, MM. Gavarni, J. Sandeau, Berlioz, Roger de Beauvoir 

H. Lucas, Wollis, Lépaulle, Porrct, Roger, Inchindi, Geraldv, Unies 
Waldor, Thillon, V irginie Bourbier, Jenny Ollivier, Beltz, Flamand, etc 

On a improvisé k la suite du souper quelques quadrilles, et l'on à 
dansé jusqu'à quatre heures du matin. Chacun s'est retiré en remerciant 

M. de Villemessant de sa somptueuse et aimable réception, et charmé 

au moins autant de la grâce et de l'urbanité des hôtes qu'émerveillé de 
ces splendeurs dignes du XVIIIe siècle. 

£II vente chez 12. BM'$$ I L L ÎO.V. éditeur, rue Latinité. 40, à Paris. 

ATLAS UNIVERSEL 
DE GEOGRAPHIE ANCIENNE ET MODEMS, 

AtSonté fffiiis les maisons tl'étlucaliott, 

Dressé par C.-V. .nO.\I.\ et A.-K. FBKIITÏ, gravé sur acier par 11 É\ A III*. et eolorlé au pineeau. 

UN BEAU VOLUME RELIÉ El DORÉ. — PRIX : 8 FRANCS. 

Traité des Maladies des 

Tahiti des cartel contenue! dam eet Atlas universel. — GEOGRAPHIE i 

ANCIENNE : 1 Tableau cosmo-graphique, — 2 Monde ancien, — 3 Empire 
d'Alexandrie, — 4 Empire romain, — b la Gaule, — 6 Espagne ancienne, — 7 
Germanie, — 8 Italie ancienne, — 3 Grèce ancienne, — 10 Egypte ancienne, — 
11 Palestine, — 12 Europe au moyen-âge. GÉOGRAPHIE MODEKNE : 

1 Mappemonde, — 2 Planisphère, — 3 Europe. — 4 France par provinces, — 5 
France par départemens, — 6 Angleterre ou îles Britanniques, — 7 Allemagne, 
— 8 Espagne et Portugal, —9 Italie, — 10 Turquie d'Europe, — Il Russie 

d'Europe, — 12 Suède, Norwège et Danemarck, — 13 Belgique, — 14 Hollande 
— 15 Grèce moderne, — 16 Suisse, — 17 Asie, — 18 Turquie d'Asie, Perse ei 
Arabie, — 19 Indes, — 20 Chine et Japon, — 21 Sibérie ou Russie d'Asie, — 22 
Afrique, — 23 Barbarie (Côtes de ), — 24 Alger, — 25 Sénégambie et Guinée, 
— 26 Egypte, Nubie et Abyssinie, — 27 Afrique méridionale ou gouvernement 
du Cap, — 28 Amérique "nord, — 29 Elats-Unis, — 50 Mexique, — 31 Guati-
mala et Antilles, — 32 Amérique sud, — 33 Colombie et Guyane, — 34 Brésil, 
— 35 Pérou et Bolivia, — 36Plata, Chili, Paraguay et Patagonie, — 37 Océanie. 

mm 
JO£pÔt central» b»r* SSt-Hïenîs, 

breveté*' ei an'ori>eti, fîiirrit o l itxsutni tutu 
causer < .Inflammation aux gencives, ou U 
détérioration des dents saines, les pins violents 

3 î 8 ,et «nus Us jiliar. de toutes tes Mtes 

LES ARTISANS 
Far ÉDOTTARD FonCAUD, SOUS la direction de CH . Dr/Fis et ELANQUI einé. 

Beau vol. in-8° illustré par SoO vijçn. tle Fragonard-
Au lieu de 16 fr.; net . . 12 fr. 80 c. 

Chez ABEL LEDOUX, rue Guénégaud . n° 9. 

VQSEtQS D~Ë" RAPHAËL. 
La Vierge an Linge, représentant saint Jean et l'enfant Jésus endormi sou» 

les yeux de Marie, entièrement gravé au burin par Massard. Prix: 6 fr., sur 
Chine, 7 fr. 50 c. ; bautaur, "5 centimètres sur 50 de large. 

Chei SUSSE frères, place delà Bourse, 31, et ptssîge des Panoramas, 7, à 
rtrii. 

Progrès de l'Industrie. 
TOQUES montées sur 

feutre zéphir en drap, en 
velours et en salins pour 
le barreau, la magistratu-
re, l'université et les fa-
cultés. — Un dépôt dans 
chaque ville sera élabli à 
des conditions avantageu-

scs. l'our i obtenir, s'adresser à M. Guiguet, 
à Arles (Bouches du-Rhône). 

Ancienne maison SAINT-MARC , PATENTÉE 

par le gouvernement pour la négocia-
tion des mariages, rue Montmartre, 131. 

EE3333M3 
Les personnel qui désirent se marier peu-

vent en loule contiance s'adresser à Mme St-
Marc, quia plusieurs dames veuves et dt-
moiselles riches à établir. (Affranchir.) 

Etude de M» FROTTIS, notaire. 

A vendre à l'amiable une MAISON à Paris, 
rue du Dragon, avec cour et porte cochère, 
d'un produit net de 4,600 fr. 

S'adresser à M. Thiebault, rue de Seine-
Saint-Germain, 54; 

Et à M« Froliin, notaire a Paris, rue des 
Saints-Pères, 14. 

MONTRES PLATES 
à cylindre 

SUR PIERRES FINES 

En argent, 100 fr. 

lSOfr. en OR. 

rue du Coq , 8. 

Près du Louvre. 

Exposition do 1839. Médaille d'argent. 
FEsDULEs de cabinet simples, 55 fr. 
Idem, à sonnerie, marchant un mois, 78 f. 
MONTRE-soi.AIRE, 5 t., indiquant l'heure au 

soleil, sert à régler les montres. 
RÉVEII.I.E-MATIN très portatif, 25 fr. 

COMPTEUR-MÉDICAL pr observer le pouls, 6 f. 

De toutes les affections aiguës ou chroniques de ers organes, rétentions d'n-
rine, létrécissemms de l'urètre, incontinence, spasme, névralgie, catarrhe et 
paralysie de vessie, fislules miiiaires, dépôts, fausses routes, eiisorgfmtns de la 
glande prostate, blennorrhagie, syphilis, gravelle, «aïeuls urinaires, bi oiement 
de la pierre dansla vessie, traitement curatif et préservatif de ces noniireusts 
maladies chez l'adulte et le vieillard ; 

Par D. DUBOUCHE.T, médecin de la Faculté de Paris, 
membre de diverses sociétés médicales, chevalier de plusieurs ordres. 

Septième édition, entièrement refondue, avec planches, S fr. et 7 fr. franc de 
port. — Chez GERMER-BAILLIÙRE , libraire-éditeur, rue de l'Ecole-de-Médecine, 
et chez l'auteur, rue de Choiseul, 17. 

CHOCOLAT PELLETIER. 
Breveté, médaille d'argent 1839, rue St-Denis, 71, vis-à-vis celle des Lombards. Fabrique 

hydraulique, canal St-Mariin. CHOCOLAT PECTORAL de santé, 1" qualité, à 1 fr. 50 eesL, 
2 f. 50 c. et 3 f. Bonbons d'imitation en chocolat, 5 f. le 1)2 kit. 

PAFIEE FAYARD ET BLÂYN. 
Pour RHUMATISME , Douleurs, IRRITATIONS DE POITRINE,/r^ffi 

-Lombago, BLESSURES , Plaies, BRÛLURES et pour les Cors, /«^jr^,, 
"OEILS DE PERDRIX , Ognons, etc. 1 et 2 fr. le rouleau (avecV, "— 
-instruction détaillée). 

Chez FAYARD, pharmacien, rue Montholon, 18, à Paris. 
Et chez BLAYN, pharmacien, rue du Marché-Saint-Honoré, 7, en face celle St-Hyacinlk. 
NOTA. NOS rouleaux portent une étiquette rose conforme a cette annonce. 

Avis divers. 

M. Dupuis.demeuranlà Paris, rue deGram-
mont, 10, commissaire à l'exécution du con-
cordât du sieur Duchàteau, entrepreneur de 
maçonnerie à Paris, rue de l'Orillon, 10. 

Invile , en tant que de besoin , tous les 
créanciers porteurs de litres sur ledit sieur 
Duchàteau, et qui ne se sont point fait con-
naître lors de la faillite de cedernier, 

A vouloir bien dans le délai de huitaine de 
ce jour, déposer enlre les mains de mondit 
sieur Dupuis tous litres et pièces établissant 
leur créance. 

Leur déclarant qu'à l'expiration de ce délai 
il sera passé outre aux répartitions des som-
mes recouvrées par suite de l'abandon qui 
en a été fait par le susdit concordai. 

Paris, ce 14 mars 1842. 

LACTATE DE FER. 

PILULES pour guérir la chlorose, pâles 
couleurs, maux d'estomac, rachitisme, scro-
fules, débilité, etc. 2 fr. 50 c. Chez TRIBUT, 

pharmacien, rue J.-J.-Rousseau ,j 1. 

V ïiYS O - POfflTPES 
P«rfectiomi*s Giranth 

n 'ADRIEN PETIT, 

ttUE DE TA CITÉ, HT. M. 

Dépôt chez l«s Pbarmacfe» 
des principales Tilles ét 

Ktaor* et de l'étrancer 

SERRE-BRAS 
ÉLASTIQUES , bien soignés, à 1, 2, 3, 4 fr. et 
au-dessus. LEPERDRIEL , pharmacien, fau-
bourg-Montmartre, 78. 

Adjudication!» en Justice. 

■ Etude de M« René GUËRIN, avoué à 
Paris, rue de l'Arbre-Sec, 48. 

Adjudication le samedi 2 avril 1842, en 
l'audience des criées du Tribunal civil de la 
Seine, une heure de relevée, par suite de 
vente sur licitation entre majeurs et mi-
neurs. 

1 DUNE MAISON, 
sise à Paris, rue St-Jacques, 94, et cloitre 
St-Benolt, 23. 

Produit par baux : 4 800 francs. 
Mise à prix : 50.000 francs. 

2» D'UNE 

JPièce de Terre, 
sise à Sl-Denis, au lieu dit la Tombelle, d'une 
contenance de 1 hectare 73 ares 8 centiares 
environ. 

Mise à prix : n,ooo fr. 

3° D'UNE 

PIÈGE DE TERRE, 
sise à Montmartre, au lieu dit les Rapines, 
d'une contenance de 34 ares 17 centiares 
environ. 

Mise à prix : 6,000 francs. 
4° D'UNE AUTRE 

PIÈGE DE TERRE, 
sise à Montmartre, au lieu dit les Cloguis, 
Clavs ou Chemin-aux-liœufs, d'une contenan-
ce de 2 ares 92 cenliares environ. 

Mise à prix : 1,000 francs. 
S'adresser pour les renseignemens : 
i» A M" René Guérin, avoué poursuivant 

demeurant a Paris, rue de l'Arbre-Sec, 48, 
dépositaire d'une copie de l'enchère et des 
titres de propriété ; 

2» A M« Vinay, avoué colicitant, demeu 
rant à Paris, rue Louis-le-Grand, 9; 

S» A Me Lacroix, avoué colicitant, demeu-
rant à Paris, rue St-Anne, 5 1 bis ; 

4" A Me Guibet, avoué colicitant, demeu 
rant à Paris, rue Thérèse, 2 ; 

5o A Me» Leroux et Béchem, notaires à Pa-
lis; 

El sur les lieux pour les voir. (217) 

KJ5T- Elude de M» I. CAMARET, avoué à 
Paris. 

Adjudication définitive le 20 mars 1812, 
heure de midi, en l'étude de Me Giraudeau, 
notaire à Arcueil, roule d'Orléans, 3, 

D'UNE MAISON, 
BATIMENS, COURS, JARDIN el dépendances, 
sis à Arcueil, Grande-Rue, St. Le jardin est 
planté d'arbres, et il est orné d'un bassin ali-

menté d'eaux vives. 
Mise à prix 12,000 francs. 
S'adresser pour les renseignemens : 
1° Audit MeGiraudeau, notaire. 
2» A Me J. Camaret, avoué poursuivant, 

demeurant à Paris, quai des Augustins, H; 
3" A Me Bouclier, avoué colicitant, rue des 

Prouvaires, 32. (166) 

■gj, Etude de M e GUIDOU, avoué à Paris, 
rue Neuve-des-Petits-Champs, G2. 

Adjudication le mercredi 30 mars 1842, en 
l'audience des criées du Tribunal civil de 

firemière instance de la Seine, séant au Pa-
ais-de-Juslice à Paris, une heure de relevée, 

DE 

Maisons et Terrains 
Propres à bâtir, situés à Paris, rue des 

Marais-St-Martin, 29, passage Chaussan, 5, 7, 
9 et 11, et rue Neuve-Sl-Nicolas, 26: 

En cinq lots; les S' el 4e pourront être 
réunis. 

1er Lot Terrain et construction, rue des 
Marais, 29, et passage Chaussan, il. 561 mè-
tres 64 centimètres de surface. 

Mise à prix 99,000 francs. 
2e Lot. Terrain propre à bàlir, passage 

Chaussan, 9. 265 mètres 57 cent, de surface. 
Mise à prix 23 ,000 francs. 
3 e Lot. Terrain et constructions, passage 

Chaussan, 7. 457 mètres 27 cent, de surface. 
Mise à prix 40,000 francs. 
4e Lot. Terrain et constructions, passage 

Chaussan, 5. 62s métr. 45 cent, de surface. 
Mise à prix 80,000 francs. 
5» Lot. Terrain et constructions, rue Neu-

ve-St-Nicolas, 26. 9(9 mèt. 79 c. de surface. 
Mise à prix 75 ,000 francs. 
S'adresser pour les renseignemens à Paris, 
1° A Me Guidon, avoué poursuivant, rue 

Neuve-des-Petits-Champs, 62; 
2° Me Carré, avoué colicitant, rue de Choi-

seul, 2 ter; 
3" Me Norès, notaire, rue de Clérv, 5. 

(175) 

HST" Etude de Me BOUCHER, avoué à Paris, 
rue des Prouvaires, 32. 

Adjudication le 6 avril 1842, en l'audience 
des criées du Tribunal de première instance 

|.de la Seine, séant au Palais-de-Justice à Pa-
ris, local et issue de la première chambre , 
une heure de relevée, 

D'UNE PROPRIETE, 
composée de plusieurs corps de balimens et 
dépendances, située à Taris, rue de la Mon-
tagne-Sainte-Geneviève, 86, impasse Saint-
Etienne-du-Mont, 4, et place ou carré Sainie-
Geneviève. Cet immeuble, occupant une su-
perllcie de plus de 400 mélres, est propre à 

recevoir des constructions. La vente aura | Du sieur TACUSSEL, md de vin, rue Sou-
lieu en trois lots qui pourront être reunis, le | lage, à Bercy, nomme M. Barthelot juge-com-
premiersur la mise à prix de 17,000 fr. le 
2e sur celle de 8,000 fr,, le je snr celle de 
7,000 fr. 

S'adresser pour les renseignemens : à M e 

Boucher, avoué poursuivant, demeurant à 
Paris, rue des Prouvaires, 32. (220) 

titjjr- Etude de M« DEXORMANDIE, avoué, 
14, rue du Sentier, à Paris. 

Vente sur licitation en l'audience des 
criées du Tribunal civil de la Seine, le same-
di 30 avril 1842, une heure de relevée, 

D'UN CHÂTEAU, 
situé à Saint-Clond avec beau parc , des 
communs séparés du château , JARDIN AN-
GLAIS, VERGER, et toutes les dépendances 
d'une belle habitation. 

Cette propriété est située en amphithéâtre 
sur le bord delà Seine : elle est remarqua-
ble par sa vue, par les eaux vives qui la 
traversent et par sa belle végétation. 

On y arrive par le cheminde ferel par deux 
routes, celle de Boulogne et celle de Long-
champs par Suresne. 

Ce domaine entièrement clos de murs est 
d'une contenance de 16 hectares 2 ares 84 
centiares. La mise à prix est de 400,000 fr. 

S'adresser pour les renseignemens : 
10 X M e Denormandie, avoué poursuivant 

la vente, rue du Sentier, 14; 

2» A M S Casimir Noël, notaire, rue de la 
Paix, 13 ; 

3° A M« loucher, notaire, rue Poissonniè-
re, 4; 

Et sur les lieux, au concierge. (222) 

Venti-s «îiofiiUèrs'i». 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE , 

Hôtel des commissaires-priseurs, place de la 
Rourse. 2. 

Le 17 mars 1842, à midi. 

Consistant en bureau, fauteuils, chaises, 
table, rayons, glaces, elc. Aucompt. 

Triltini:«l «îe rtiiiimrrrr. 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Jugement du Tribunal de. commerce de 

Paris, du 14 mars courant, oui dJrlareni 

la faillite ouverte et en fixent provisoirement 

l'ouverture audit jour : 

Du sieur CHAUVÊT, papetier, rue Vivienne, 
57, et maintenant rue de Crussol, 1 1 , nomme 
M. Meder juge-commissaire, et M. Maillet, 
rue du Sentier, 16, sjndic provisoire ;x» 2998 
dugr.); 

missaire, et M. Baudouin, rue d'Argenteuil 
36, syndic provisoire (B« 2999 du gr.); 

Du sieur LACROIX, anc. débitant de bois-
sous, actuellement monteur de parapluies, 
rue Guérin-Boisseau 30, nomme M Itarlhelot 
juge-commissaire, et M. Niret, rue Montmar-
tre. 169, syndic provisoire (N° 3000 du gr.); 

Des sieur et dame GOUFFË, pâtissiers, rue 
Neuve-des-Petits-Champs, 66, nomme M. Le-
tellier Delafosse juge-commissaire , et M. 
lleurtey , rue Neuve-des-Bons-Enfans , 25, 

sjndic provisoire (N» 3001 dugr.,; 

De la dame veuve ROUSSET, tenant hôtel 
garni, passage du Saumon, 9 et 20, nomme 
M. Letellier Delafosse juge-commissaire, et 
M. Lefrançois, rue Richelieu, 60, syndic pro-
visoire (N» 3002 du gr.); 

Du sieur DESPREZ neveu, md de vin en 
gros à Bercy, rue de Bercy, nomme M. Bour-
get juge-commissaire, et M. Jouve, rue du 
Sentier, 3, syndic provisoire (N° 3003 du gr .J; 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal de 

commerce de Paris, salle des assemblées des 
faillites, MM. les créanciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur TACUSSEL, marchand de vin à 
Bercv, le 21 mars à 9 heures i|2 (N° 2999 du 
gr-); 

Pour assistes1 à l'assemblée dans laquelle 

M. le juge-commissaire doit les consulter, 

tant sur la composition de Tétat des créan-

ciers présumés que sur la nomination de 
nouveaux syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou endos-
semens de ces faillites n'étant pas connus, 
sont priés de remettre au greffe leurs adres-
ses, afin d'être convoqués pour les assemblées 
subséquentes. 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sisur IIURISSEL-PERSON, fabricant de 
fausses blondes, rue Montmartre, 140, le 21 
marsà 1 heure lN« 2820 du gr.,; 

Du sieur MAYER, fab. de bretelles, cour 
Batave, 10, le 21 mars à 11 heures (X» 2914 
du gr.;; 

Du sieur PROTET, md de vin, rue des 
Blancs-Manteaux, 40, le 21 mars à 11 heures 
;N° 2734 du gr.); 

Pour être procédé, sous la présidence de 

M. te juge-commissaire, aux vérification et 

affirmation de leurs créances. 

NOTA . Il est nécessaire que les créanciers 
convoqués pour les vérification et affirmation 

de leurs créances, remettent préalablement 
leurs titres à MM. les syndics. 

REMISES A HUITAINE. 

Des sieurs MAYER etGODCHAUX, coute-
liers-bijoutiers, rue Saint-Honoré, 165, le 21 
mars à 9 heures l]2 (N° 2774 du gr.); 

Pour reprendre la délibération ouverte sur 

le concordat proposé par le failli, l'admettre 

s'il y a lieu, entendre déclarer l'union, el, dans 

ce cas, être immédiatement consultés, tant sur 

les faits de la gestion que sur l'utilité du 

maintien ou du remplacement des syndics. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire dans U délai de 20 
jours, à dater dr < « jour , leurs titres de 

créances, accon<p. 'gnés d un bordereau sur 

papier timbré, indicatif des sommes a récla-

mer, MM. tes créanciers : 

Des sieur et dame CHARBONNIER, mds de 
fromages, rue Coquilliére, 32 entre les mains 
de M. Lefrançois, rue Richelieu, 60, sjndic 
de la faillite (X« 2968 du gr.); 

Du sieur WYSS, grainetier et ébéniste, rue 
St-Sébaslien, 12, enlre les mains de M. De-
caix, rue Monsieur-le-Prince, 24, syndic de 
la faillite (N» 2933 dugr.); 

Des dames POULLOT , dit DESPRÈS , et 
SAINT-JAMES, tenant pension bourgeoise , 
rue Neuve-Ste-Geneviève, 24, entre les mains 
de M. Guelon, rue de Grenelle-St-Honoré, 

29, sjndic de la faillite (X» 2986 du gr.); 

Des sieurs RAULT et ROTTEMBOURG mds 
de meubles et nouveautés, taub. du Temple, 
26, entre les mains de M. Richomme, rue 
Montorgueil, 71, syndic de la faillite (S» 2979 
du gr.;; 

Pour, en conformité de l'ariiclefaî de la loi 

du a 8 mai i838, être procédé à la vérification 

des créances, qui commencera immédiatement 

après l'expiration de ce délai. 

REDDITION DE COMPTES. 

MM. les créanciers composant l'union de la 
faillite du sieur GARZEND, md de vins, 
marché Saint-Honoré, 40, sont invités à se 
rendre, le 21 marsà 9 heures i|2, au pa-
lais du Tribunal de commerce, pour en-
tendre, clore et arrêter le compte des syndics 
définitifs, leur donner quitus, el toucher la 
dernière répartition iX° 9074 du gr .). 

MM. les créanciers composant l'union de la 
faillite du sieur FOUCARD, marchand de 
vin, rue Ste-Avoie, 27 , sont invités à se 
-rendre, le 21 mars à 9 heures i|2 précises, 
ou palais du Tribunal de commerce, salle des 
assemblées des faillites, pour, conformément 

à l'article 537 de la loi du 28 mai 1838, en-
tendre le compte définitif qui sera rendu par 
les syndics, le débattre, le clore et l'arrêter, 
leur donner décharge de leurs fonctions et 
donner leur avis sur Pexcusabilité du failli 
(N« 1926 du gr.). 

(Point d'assemblées le mercredi 16 mars.) 

Décès et J u h intuition». 

Du 13 mars 1842. 

M. Dumont, rue Basse-Sl-Pierre, 16. — M. 
de Clermont-Tonnerre, rue d'Anjou-St-Hono-
ré, 4. — Mme veuve llamon, rue Ste-Croii-
d'Antin, 12. — Mme veuve Tardivau, ruf 
d'Angoulême, 24. — Mlle Rigaux, rue de Ri-
voli, 8. — Mme veuve Léonard, rue des Mar-
tyrs, 46. — M. Masson, rue du Faub.-Mont-
marlre, 3?.— Mlle Busson, rue Montmartre, 
84. — M. Bouchard, rue de la Tonnellerie, 
61. — M. Bonuaire, rue des Fourreurs, 9. — 
M : .lam.ir,rue de Bretagne, 84.— Mme Lasn p , 
quai Pelletier, 6. —M. liauser, rue Simon ie-
Franc, 23. — Mme Caillard, rue des Juifs, 2'-
— Mme Ferrv, rue de la Verrerie, 40. --
Bertbelot, rué de la Roquette, 81- - "l" 
Ravaut, quai de la Rapee, 41. — M- !»U 
rue Ménilmontant, 34. — M. Crepu-W">' 
rue St-Paul, 10. — M. Leprince, rue Sn"< -
Jacques, 176. — Mlle Bouret, rue des Bou-
cheries, 35. — M. Gontier, rue desCoroierj 
4. — M. Duvandier, rue de Lourcine, US- ~~ 
M. Feuillet, rue des Charbonniers, 7. 

BOURSE DU 15 MARS. 

S 0(0 compt., 
—Fin courant 
3 0|0 compt.. 
—Fin courant 
Emp. 3 U |0 — 
—Fin courant 
Naples compt. 
—Fin courant 

i«c. pl. ht. pl. bas d^_i. 

117 55117 55 1 
117 70 117 80 117 -0 

80 60 80 65 80 60 

80 75 80 80 80 70 

81 — 81 — 81 — 
105 30 106 20 106 30 

7 40 11' J| 
17 75 
80 6* 
80 *<> 

81 -
106 2» 

Banque 3375 — 
Obi. de la V. 1280 — 
Caiss. Laffilte 1020 — 
— DltO 5047 50 
4 Canaux 1272 50 
Caisse hv pot. 758 75 

St-Gcan. 

Vers. dr. 
— gauche 
Rouen.... 
Orléans... 

342 50 
215 — 
526 25 
567 50 

Romain [|î 
. id. active » J 'j* 

J- -d.tr.... - Z 
' — pass .. _ 

il! a I Banque.. _ 
Piémont l' 3 ; .., 
Portug. 5 |0. l> 'j. 
Haïti 6S0 „ 
A utriche jL) " 

BRETON. 

Enregistré à Paria, le 

Reçu un franc dix centime*] 

Mars 1842. IMPRIMERIE DE 4- GUYOT, IMPRIMEUR DE L'ORDRE DES'AVOCATS, RUE HEUVE-^ES-PETITS-CHAMPS, *7 

• ' 
Peur légalisation de la signature A GUTOT 

le maire du * arrondissement 1 


